Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



r 



GlAXjJU) 



>l^ ^^ 



TABLEAU 



DE 



L'AMOUR CONJUGAL. 



1 



.#— • 



DE L'IMPRIMERIE DE J. - B. IMBERT , 

HUB DB LA VIEILLE-MONlirAIB 9 V^ 12» 



■■<! i 



TABLEAU 



L'AMOUR CONJUGAL; 

Par Nicolas VENETTE, 
I i C/ fj Docteur en Médecine. 

NOUVELLE ÉDITION, 
Oniëe de donee giawrei. 



TOME SECOND. 



A PARIS, 

X>EI>£NTU, Libraire , quai des Angutins , n* 3i « 
et pasMge Feydean, n" »8. 

1818. 



287o72 

ASTCP, LENOX ANO 
TILDLN FOb'OAT O.Nô, 



TABLEAU 

DE 

L'AMOUR CONJUGAL 



Regarde qui voudra d'un air sombre et pédant 

Ce langage innocent : 
On n'est point criminel pour faire nue peiaturs 
Des tendres sentiments qn*infpire la Nature : 
Chacun sent en son caur ces mêmes mouvements y 
Et tel qui les étouffe a perdu le bon sens. 

PZTlOIfB. 



TROISIÈME PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des incommodités que causent les plaisirs du 

mariage* 

On dit que les plus grands malheurs qui 
arrivent aux hommes j ne yiennenf ordinai- 
rement que de Texcès de Pamour ou du vin. 
Et pour ne parler ici que du premier ^ on doit 
avouer qu^il a des emportements que les 
plus sages ont bien de la peine à retenir* 
Cette passion ne garde point de mesure ^ et ^ 
quand elle en garde , elle cesse d^être appelée 
amour. Rien ne s'oppose à sa violence^ tout 
lui obéit en nous-mêmes et hors de nous- 



marnes, et elle trouve autant d'esclaves 
qu'elle trouve d'hommes. 

Ce n'est point assez que de coucher une 
nuit .ou deux avec une femme ^ et de jouir 
plusieurs fois avec elle des plaisirs de l'amour ^ 
it faut encore que cela aillé à plusieurs mois 
et à plusieurs années de suite ^ comme si 
cette passion ne s'assouvissoit jamais mieux 
par aucune autre chose que par elle-même. 
Ce n'est pas dans cette rencontre qu'une ac* 
tion souvent réitérée nous déplaît ^ et que 
notre délicatesse est blessée par le moindre 
objet dégoûtant ; si cela arrive quelquefois ^ 
l'amour a tant d'adresse/ qu^il sait bientôt 
nous guérir de nos petits dégaûts* 

ÉpiouTe", que l'on a toùIù faire passer 
pour un voluptueux indiscret ^ ne pouvoit 
caresser des femmes, ni approuver les plai- 
sirs de l'amqiir. Il soutenoit que les embras- 
sements étoient les ennemis capitaux de notre 
santé: que quand nous les caressions, toutes 
nos parties'principalea en isouitroient , et que 
notre âme même en recevoit quelques at- 
teintes* En effet , cette passion corrompt 
notre esprit, abat tit)tre courage, et eitipèçhe 
l'élévatidû de hotré âme : témbin Salomon y 
que l'ahtiquité a sumoinnié le Sage, qui 
pefdit l'esprit par l'excès des divertissements 
avec' les femmes; témoins encore les Sar- 
diens, qui, ayant perdu leurs forces avec les 
ser'^antes des Smyrniens, furent honieuse- 
ment vaincus par leurs ennemis. 

Si nous voulions examiner te que l'on 
soufire dans l'un et l'autre sexe^ lorsque l'on 
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aime éperdAment j nous verrions combien il 

est dangereux de se laisser prendre anx 

amorces d^un amour excessif. 

Depuis qu^un homme s^est abandonné à 

ses plaisirs ^ il a perdu son embonpoint et sa 

bonne mine : sa tête n'est plus garnie de 

cheveux comme auparavant) ses yeux sont 

ternis et livides, et ron ne s'aperçoit plus du 

feu qui y brilloit autrefois : il ne voit pins 

3ue de fort près^ et encore faut-il que rin* 
ustrie des hommes lui fortifie la vue. Mais 
de rhumeur qu'il est, il aimeroit mieux la 
perdre que de se priver de ses plaisirs ; et 
j'attends à toute heure qu'il dise à ses yeux 
ce que leur dit autrefois Théotyme^ au rap* 
port de saint JérAme. 

Les plaisirs de l'amour nous fascinent et 
nous aveugilent : ce qiii fait dire aux poètes 
que l'amour étoit sans yeux} car, dans les 
contentements qu'il nous cause, il se fait 
une telle dissipation d'esprits , qu'il est im« 
possible aprds cela qu'il en resta assez pour 
en fournir ces parties-là. 

Le cerveau , qui est le principalorgane de 
toutes les facultés de Tâme^ se refroidit et se 
dessèche tous les jours par la perte que nous 
faisons incessamment de nos humeurs dans 
les caresses des femmes. H s'afFoiblit encore, 
il s'épuise et se consume ; si bien que, dans 
quelques hommes lascifs, au rapport de 
Galien , on a quelquefois trouvé cette partie 
tellement diminuée , qu'elle n'étoit pas plus 
grosse que le poing. Quelle apparence y a-t-il 
qu'étant ainsi disposée , elle pût contribuer 



k la santé du corps , et fournir de matière pour 
faire toutes les belles fonctions de Pâme ? 
. Enfin y par fa disette des esprits y les yeux 
sont tristes et enfoncés ^ les joues pendantes 
et les narines desséchées ^ le front aride et 
calleux y Fouie dure^ la bouche puante ^ en 
un mot ^ nous ne voyons que trop souvent les 
effets funestes que cause un amour déréglé. 

Si la tête a ses langueurs y la poitrine n'en 
souffre pas moins ; et comme c^est ici que la 
chaleur naturelle et l'humide radical ont 
leur principal siège ^ cVst aussi dans ce lieu 

Sue nous nous apercevons, plus qu'ailleurs ^ 
es désordres que cause cette passion indis- 
crète. Les hommes deviennent phthisiques et 
desséchés par les trop fréquentes caresses des 
femmes ; et quelques femmes , $i elles allai- 
tent après avoir fait plusieurs enfants j tom^ 
bent aussi dans de semblables maladies. On 
remarque dans les uns et dans les autres un 
feu étranger qui consume ce qu'ils ont de 
plus humide dans le cœur ^ et la fièvre lente 
qui les mine , donne des marques de la csfuse 
qui l'a reproduite. Ils ont une grande diffi- 
culté de respirer : la soif les travaille; ils ne 
savent ce que c'est que de dormir ; ils toussent 
sans cesse y mais ils ne crachent rien ; et s'ils 
crachent quelque chose ^ c'est un peu de sang. 
Quelque- n^alades qu'ils soient , ils ne se 
sentent pr^que point de douleur , ou ne s'en, 
plaignent que fort légèrement. Ah !. que le 
mal que produit l'an\our est trompeur, 
jusqu'au moment même où il est le plus re- 
doutable ! 



(9) 

Mais c^est dans les parties naturelles que 
Pàmour &it ses plus funestes impressions., 
Les parties voisines s^en ressentent plus que 
les antres y et sont ainsi punies d^avoir con- 
tribué de leur part à Pexcès de nos plaisirs. 

Lies-incommodités de nos parties naturelles 
sont en trop grand nombre j pour nous ar« 
rêter ici à les déterminer les unes après les 
autres. Il suffit d'en avoir parlé ailleurs, et 
de dire présentement que la douleur et le re- 
pentir suivent toujours lescontentements réi- 
térés que nous avons pris avec les femmes y et 
qu'à force d'aimer nous avons appris k n^ai- 
mer plus : d'où vient que le tombeau de 
YénuS) si nous en croyons quelques-uns. est 
encore maintenant tout couvert d'ht*rbes froi- 
des, qui s'opposent à la fécondité des hommes. 

Si ce n'^étoit encore qu'une douleur passa- 
gère ou qu'un léger repentir qui fussent les 
effets d'un amour dérégla , peiit-étrç qu'on 
en pourroitinépriser les attaques; mais outre 
la stérilité , la sécheresse des reins , le flux 
de ventre et d'urine, et la chute du siège, 
on est encore maltraité de cette infâme ma- 
ladie qui ne finit souvent ni par la saliva- 
tion ni par la sueur. Elle est tellement en- 
racinée dans la moelle des os de ces fameux 
débauchés, que pour l'en arracher il fau- 
droit que l'amour'qui l'a fait naître fût effec- 
tivement im dieu^ et qu'il sût fairq des nîi- 
raclei; :. . -, ... ........ 

L'estomaV; lie peut faire sa fonction ; sa 
chalenr eâ1> dissipée par la pert^e des esprits 
et par l'excès de la volu^. 11 ne fait plus* 
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que des crudUé^^.ap Uen.^'up bon chyle. 
C'est dVù viennent i^np, de catarrhes y de 
fluxions, de gputtçs /et, de douleurs u^ctpiv 
nés que ressentent ceux qui, pendant toute, 
leur vie, ont suivi avec trop de ^on^plaîsance 
les inspirations de Yénus. Qi^ remarque de 
là foiblesse dans les jqifitures de leur corps ^ 
et au lieu d^uhè ihumeurdotice et gluante 
ui facilite pour Pordinaire les mouvements 
e toutes nos parties ^ çn n'y trouve. que dit 
plâtre pour symbole de rim posture dd Tarn OUI'* 

En effets iWcès des plaisirs trouble notre 
repos par aes inquié tudes continuellep ^ et 
altère notre banté par des qualités contre na* 
ture. Plus le plaisir est grand, , plus son' 
excès est pernicieux^ si bien qijiHl faut le 
prendre avec mesure pour n^en recevoir que 
de la satisfaction. La volupté est un poison 
qu'il faut corriger pour l'empêcher d'être 
funeste : elle est comme l'antimoine ou l'ar- 
gent Vif, qu'il faut prégarer ^i ^^\^ voulons 
qu'il nous, proii^e.i . .-. , , ' ^ ^ • 

t/'e^cès des. yif^^e^ suifçj;}!!^ ^iptre chaleur 
naturelle |. l'esercice viptent affbibUt nos 
forces y et les plaisirs les plus?, innocents de 
l'amour deviennent d^s supplices quand ils 
sont immodérés. /. . ' . 

Fendant que l'l)pn|Lme^ ^^e vivoit <|uç de 
gland et ne buvoit qoe de- l'^au^ il n'avoit 
point d'humetjrs §pper^p'e.Sj|:.#t. 9e si^voit cq 
qiie cVtoit que fièvre et que fluxion. V^b^ 
tinence iseule^le guéfijSjs^H de&,inca^modifiës 
qui l'attaqu oient quelqpefôib^.m^is d^iis 
qu'il a traversé les mers poua*i\ller a^ux Jndes^ 



quHl a perd une infinité de royaumes pour 
trouver la Clfine ; quHl ne sVst pas contenté 
des alimentscommuns que la Nature lui four- 
nissoit en qualité de mère; quM a mis sur 
sa table des truffes | des champignons j des 
buitresy et autres choses qui irritent plu- 
tôt Pappétit quMles ne servent à [^entretien 
de la vie ; qu^il j a souffert des pâtés j des 
tartes , des ragoûts et des entremets, dont il 
a farci son estomac : qu'il ne s'est pas con- 
tenté de vin naturel, qu'il a mêlé une in- 
finité de drogues pour le rendre ou plus clair 
ou plus suave;. que la glace Ta emporté sur 
la fraîcheur de nos caves ; enfin ^ depuis quHl 
est voluptueux y il est sujet à la pierre, à la 
colique 9 aux douleurs d'estomac , et aux 
antres maladies que nous voyons lui arriver 
tous les jours. 

Tandis que l'homme ne suivoit que les 
mouvements de la Nature, qu'il ne caressoit 
sa femme qu'après avoir plusieurs fois res« 
senti les aiguillons de la concupiscence , et 
que sa raison étoit la maîtresse de sa passion, 
il étoit fort et robuste, et n'^avoit jamais 
éprouvé les suites fâcheuses des maladies se- 
crètes et criminelles ; mais depuis qu'il à 
fait gloire d'avoir plusieurs femmes, qu'il ne 
s'est pas contenté des mouvements de la Na- 
ture, qu'il s'est excité lui-même par des re- 
mèdes qui aiguisent l'appétit sensuel; en un 
mot, depuis qu'il est luxurieux, il est aussi 
attaqué de foiblesse de nerfs, de goutte, de 
stupidité , et d'une infinité d'autres maladies 
qui l'accablent. 



Mais 81 1 après aYoir trop souvent em* 
brassé une femme , Pâme ne soufFroit point 
dans ses principales facultés et dans ses fonc- 
tions les plus nécessaires à la yie ^ au moins 
pourroit-on se consoler des maux que le corps 
endure; mais^ à dire le vrai, les langueurs 
de notre âme sont encore bien plus considé- 
rables que celles de notre corps* % elle est 
malade j Técouomie de notre corps en est 
presque toute détruite , notre mémoire se 
perdj notre imagination s^égare et notre rai- 
son se diminue. Alors nous n^avons plus 
de prudence pour nous conduire dans les oc- 
casions de la vie oii nous en avons autant 
besoin; et s^il nous reste encpre un peu d^en- 
tendementy ce.n^est que pour observer que 
nous le perdons peu à peu. C'est une des pins 
fortes raisons que PÉglise latine ait eues de 
ne permettre point à ses prêtres l'usage des 
femmes ; et St. Paul , qui préfère partout la 
continence au mariage, savoit bien quels 
malheurs causoit l'amour , qui dans son 
action et dans ses suites ne pou voit jamais 
être modéré. Car combien de passions en- 
traine-t-il après lui ! et pour ne parler ici que 
de la jalousie, qui en est une suite assez com- 
mune, combien ne fait-elle point soufiErir 
ceux qui s'y abandonnent, et jusque» là 

Îu'on en a vu qui en sont morts ^ comme 
lépidus! . 

I^ s^nté^ la vertu , le mérite et la répu- 
tation, servent à ce vice de prétexte pour s'éta- 
blir , et quand il s'est une fois emparé d'up 
cœur j il change l^amour en rage, le respeç^ 



en mépris j et la tranquillité en défiance* 
C'est alors qu'un homme rtsnd son remède 
plus dangereux que son mal, et qu'au lien 
de se guérir par le silence ^ comme firent au- 
trefois Pompée et Gaton y les deux plus fa- 
meux cocus de leur siècle^ il les metau jour^ 
et même fait connoltre à la postérité ses in- 
fortunes domestiques. 

Que les bêtes sont heureuses dans leurs 
passions ! elles vivent sans souci et sans 
alarmes j elles ne forment jamais de désirs j 
et ne sèchent jamais de tristesse j elles ont 
les plaisirs que l'amour leur suggère j sans 
en ressentir les maux. L'intérêt ^ l'ambition, 
la Tanité et les autres passions de l'âme ne les 
occupent -jamais. Cependant nous avons la 
raison 9 doni nous n'avons guère l'usage. 
Elle n'est pas un si grand avantage pour 
nous que les philosophes le publient. C'est 
un foible remède contre la violence de nos 

{cassions ) et principalement contre celle de 
'amour. Un peu de complaisance la séduit. 
Quand nous l'appelons à notre aide lorsque 
l'amour nous suffoque ^ au lieu de nous sou- 
lager , elle aide \ à déchirer le cœur. En vé- 
ritéy c'est une chimère inventée à plaisir pour 
nous faire souffrir davantage , et ceux qui 
en ont le plus sont ceux qui sont plus for- 
tement maltraités. Ne vaudroit-il pas mieux 
vivre comme les bêtes ^ dans une indolence 
et dans une oisiveté innocente j que d'avoir 
de l'esprit et de la raison pour nous faire 
souffrir? C'est ce que me disoit l'autre jour 
un ami 9 sur la matière que je traite. 
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Je puis donc dire sans exagération qua 
l'acaour déréglé est la peste la plus perpi-* 
cieuse qui puisse jamais affliger le3 hommes* 
Il nous ^ette dans des maux qui sont en«« 
fièrement incurables; et Pépui^em^ent qui 
en est^ la cause fait la difficulté de leur 
guérison. Il apporte avec précipitation la 
vieillesse, et nous fait tomber ^ sans qu^on 
s^en aperçoive ) dan« les infirmités de cet 
âge-là ; car, par la froideur et la sécheresse 
excessive quM nous cause, qui sont les qua- 
lités opposées aux principes de la vie, il nous 
avance la mort, à laquelle nous ne nou^ 
attendions pas sitôt. 

Il s'en est vu jnême qui ont perdu la vie 
dans le moment. Findare eut la devinée .de 
mourir par Pexcès de l'amour, dont il âvoii 
fait si souvent l'éloge; etTertuUieii nou9 
£ait remarquer que le philosophe Spe^cipu^ 
n'eut pas le temp$, avant que de mpurir^ 
de s'attrister ni de $e repentir , comme oa 
fait ordinairement, ap^ès .qu'il ^ut.prÂs ses 
divertissements av^c une &mme{ ^t:, d«9. nos 
jours 9 le cardinal de Sainte^Cécile mourut à 
Borne pouj* avoir trop aimé : ^i bien que 
les choses extrêmes sont pour n^us fort in- 
commodes» Trop de bruit noMis xen^ «ourds^ 
trop de Xumiéres ^ous aveugle, tarop dedis«> 
tance ou deproximité nous e^mpéche de voir, 
trop de plaisir nous incommode. Les quali^ 
tés excessives nous font du mal .: nous. ne les 
sentons plus , nous les sppportops. 

C'est cette Yénus du soir qui est l'avant* 
courrière de la nuit et des malheurs de notre 
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TÎe. Si elle peut se vanter , avec raison ^ de 
noM^t avoir. (dU naitr^ j nouka pouvons juste-» 
mept nous pUiiMlre àe ce ql^^e^le ^ut nous 
ça\iser I4 ittoi^. Aussi s^estnl tf^^è des 
peupW qui lui ont fait bâtir des tianpleS| 
et qm P<it ^M pour ieUe de la ^vënéraiioa sous 
le titve ide çtfp A^¥l% propriété». 

LVvïP^r ne demande quA des gens ro- 
bustes pour ses actions. Ceux qui sont na-- 
tureUe^efit '^ibldS 9 aussi bi^n que les 
con^al^M^na;) iMe siont point en ét^t d'obéir 
è ses ordres» Us iOflit .tcop besqin pour eux- 
mé^n^s d? l^ çb»lQitm»taYelle , sans la disst* 
-pé^V'^itf) les i0mn\fi^ 9 comme fin autrefois 
celui d^at tpai^le fSrs^Men, 4°^ 9 n'étant pas 
encore totit à!&ii guéri d^une vioUnte ma» 
ladi^y nsouiéul^ J^ jsiéine.nnit 4|u'i} se fut 
diie^rtj^ af»c SSL ii^nune 9 «et Alexandre Benoît 
nous a aussi fait remarquer que le sénateur 
"VirtUiffio éteint décrépite ^ n'eut pas été plutôt 
Jrajr^i^poirié par Issplaisics de ranionr^ qu'il 
ep peiidît la yie peu i^e terapi abrès. Surcela, 
Jea^ Dorât, qui épousa dans sa vieillesse 
iiaa£lle de vingt- deux a ns^disoin fort agréa- 
blement qu'il aimoit mieux -mourir par une 
épée bien nette et bien polie 9' que par un 
vieux fer rouillé, * 

De tous les animaux j il n'y en a point 
qui 9 dans les plaisirs amoureux^ s'épuise 
plus que l'homme : un seul épanchement lui 
causera plus de foiblesse y si nous en voulons 
croire Avicène et l'expérience même j que 
quarante fois autant de sang qu'on lui pour- 
roit tirer. 
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C'est sans doute pour Gela* que Démocrite 
blâmoit si fort les divertissements pris avec 
les femmes 9 et que roulant se conserver les 
forces que la Nature lui avoit données/ il 
témoignoit quHl n^étoit pas d'humeur à les 
perdre dans leurs caresses. Les athlètes 
aussi ne se marioient jamais ^ pour être plus 
forts et plus vaillants dans les jeux olyui* 
piques. 

En effet y s'abstenir en quelque façon desr 
femmes y est l'une des trois choses qui 
peuvent le plus contribuer à notre force et 
au bonheur de notre vie; car si nous nous 
levons^ de table avec appétit, que nous ne mé- 
prisions pas le travail , et que nous n'épan- 
chions point notre semence, je suis fort per- 
suadé que notre santé sera parfaite et ei^empte 
de tous les maux qui -la troublent ordinai- 
rement* 

Les embrassements d^une femme ne sont 
pas pour cela criminels ni dangereux, et 
l'action n^est pas impudique, si nous en 
< croyons St. Jérôme et St. Augustin ; il n'y a 
que les excès que nous y faisons souvent 
qui peuvent être défendus , et produire 
toutes les .incommodités dont nous venons 
déparier. 
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CHAPITRE II. 

Des utilités qi^ apportent les plaisirs du Ma" 

riage. 

^i la modération doit être gardée en quelque 
chose y ce doit être sans doute dans les em* 
bcassements des femmes. Cette vertu est né- 
cessaire à conserver notre santé ^ ou à la 
rétablir quand nous Pavons perdue j que si 
nous nous en éloignons tant soit peu ^ nous 
tombons infailliblement dans les mcommo- 
dités dont nous avons parlé au chapitre pré* 
cèdent. 

Que s'il n'y avoit point d'excès dans la 
passion de l'amour ^ et que l'on n'en fût 
point incommodé , on| n'espéreroit point de 
remède. Ainsi^ il est non-seulement juste ^ 
mais utile pour nous, de découvrir notre 
foiblesse et notre corruption pour en cher- 
cher le remède; et il est également injuste 
qu'après l'avoir trouvé , nous ne voulions 
pas nous en servir; et c'est peut-être pour 
cela que présentement (i)y selon le témoi-r 
gnage de Léonard Coquée , aussi bien que 
du temps de St. Augustin (a), comme il le. 

(i) Ecclesia et principes christiafd meretrices 
-permittunt^ ut gravioribus malis occurrunt. Co- 
queus^Conmi. in August. 

(2) Latebrof requiruntur in usa scctoruni q'um 
terrena Ciçitas licitam fecit turpitudinem. lÀ^ 
bro' 2 4 ) ^^P* 1 8 > de Civ« Dei« 
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rajjporte lui-même ^ on pejiniettoit i ,Bomft 
les caresses des courtisannes , d'où procèdent 
et nos maladies et nos remédies» 

Quoique l'amour soit la plus puissante 
de toutes les passions, qu^il n^y ait point 
d'homme qui ne vive sous son empire , et 
qui ne soit assujetti à ses lois, je suis pour- 
tant persuadé que nous pouvons^ en quelque 
façon y résister à sa violence, et nous empê- 
cher d'exécuter si précisément ses ordres. 
Zenon «n peut servir de preuve, lui qui y 
pendant sa vie, ne baisa sa femme qu'une seule 
fois j et qui y fut encore obligé par civilité. 
' En effet j notre santé serort plus parfaite ^ 
si nous «usions sagement des plaisirs de 
l'amour. Nous aurions une cer.taiue gravité 
dans là chaleur du plaisir pour devenir pères^ 
que tious n'avons pas quand nous ne cher- 
clîons que le*tbtttentement. 

JLes. impatiences et )es chagrins qui trou- 
blent- ntotre repos, ne seroient pas si fré- 
quetrts'jnbu's vivrionssaDs inquiétude^ et la 
douleur W prendroit pas si sk>uvent la place 
de kl tiianqiiillité. Nous nous divertirions 
sans peiiie, de quelque tempérament que 
nodè^ fussions. Naus>ne ressentirions ili lan- 
gueut' ni la'ssitude après savoir caressé une~ 
femme, etnotre santé se«)it beaucoup mieux 
affermie qu'aupa^rayant , après nous .être 
dëciliargé de tout cç Qjixe nous avions >di3 sn- 
perflu. La chaleur natUiirelI^ n'est jappais 
plus r^bHSil;€i,qx\ie qygnd il «;'y a plus d'îm- 
pu.i:eté$ qui ^n^hanrasâent ses actions et qtii 
empêchent ses effets. 
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de Charlemagne ^ et jce fut pres(£ue elle seule ' 
qui, pendant sa vie , fut le remède pour 
toutes ses maladies 3 et la même abstinence 
lemit enfin dans le (ombeau. I^e bain d'eau 
froide qui soulagea A'u^usle.^ tua IVJIarceline 
peu de tejtxips aprê^j et ra^nour^ qui cause 
tant de' désordres quand nous en abusons , 
i^ous procuve beaucoup de bien (nia];id la 
raison ou la nécessité n/ous Ctit suivre ses 
mouvements. 

Il n'y a rien au moudp*qui rafraîchisse 
davantage les bilieux qiié' les caresses àes 
femmes ; et si dans Faction ils se sentent un 
peu échauffés 9 cette c^halepr n'est que pas* 
sagère et ne dure pas' plus quç les ,4i,ver- 
tisse^ients qu'ils y pcenn'ept. Tû\ites £ortes 
de tempéraments y,trou*vfint du secours • et 
cette action/échaii'ffe 'aussi dQucêment les 
pit.uiteux j qu'elle échauftei les sanguins. Les 
mélancoliques. , en sôn*t!' réjouis, et'ils se dé« 
font, par cy^tnoyen*^ ^e leur tristesse et de 
leur timidité. -Leur. aj>pécit 'perdu et leur 
estomac dSbatiché eil ^ont rétablis. C'est ce 
qui donna, le pojxi'à^Anti^vro à la courlisanne 
Hoéa , parce qu'elle disttibùûit un re^nède 
assuré contre l'htimôùr noire. ]Çn effet., les 
plaisirs que nous prenons avec les femmes 
guérissept notre mélancolie, et font plus 
d'effet sur nous que tous les ellébores des 
n^édecins. La pensée même de Tamour nous 
réjouit et nous fortifie; elle augmente noire 



chaleur et dissipe 'notice bile iaoire et épaisse. 
Cet homme dont Galien nous fait Tbis^ 

4 

toire ,' qui avoit été si touché de la mort de 
sa femme ^ qu'il résolut de n'en avoir ja- 
mais ^ se trouvant quelque temps après fort 
incommodé par des indigestions d'estomac y 

' et par une ti^istesse dont il ne conpoissoit pas 
la cause y fut enfin obligé de rompre son 
vœu , et de se joindre amoureusement à une 
autre y entre lés bras de laquelle il recouvra 

' aussitôt la santé. 

Quoique la copulation conjugale ait été 
nommée, par quelques-uns y une légère épi" 
lepsie^ elle ne laisse pas pourtant de guérir 
cette grande 'maladie et oeaucoup d'autres ^ 

^ qui cessent souvent aux premiers plaisirs que 
nous prenons avec les femmes, et au pre« 
]nier sang que les filles répandent par leurs 
parties naturelles. i 

L'on domte les animaux les plus féroces 
par l'approche d'une de leurs iemelles. Le 
tigre n'est plus tigre auprès de la sienne. Un 

'hioinme, quelqu'emporté qu'il soit^ devient 
modeste et traitable auprès d'une femme j et 
il se trouve souvent des vierges ou des' veuves 
furieuses qui ne s^apaisent que par les em- 
brassements des hommes. 

Toutes les grandes humidités du cerveau^ 
les fluxions lunestes^qui nous causent sou- 
vent dans la gorge ou dans la poitrine des 
maladies incurables, ne sontl>rdinairement 
prévenues que par les plaisirs modérés que 
nous prenons avec les femmes^ Cette pesan* 
f eur de corps insupportable^ et ces lassitudes 



que nous ressenions dans roisireté et afviê 
û bonne chère, ne sont guéries oue par ce 
remède. Les athlètes aboient autrefois trouré 
cet expédient pour se délasser de leur lutte y 
et ils se sentoiçnt allègres et plus forts y dès 
quHls s'étoient divertis a?ec une femme. 

Cet exercice amoureux efface tous les son- 
ges qui nous font de la peine : nous dormpns 
ensuite avec tranquillité } et si Tamour dé- 
réglé nous cause Paveaglement y en dissipant 
nos esprits y l'amour modéré rend nos yeux 
plus clairs , en vidant les humidités qui nous 
troublent la vue. 

La yoity de chancelante et d^enlrecoupée 
qu'elle étoit auparavant , devient plus forte 
et plus ferme ; la chaleur du cœur s'aug- 
mente sans nous incommoder y et la force 
des entrailles se fait connoître par la vigueur 
de leurs actions. L'estomac n'engendre plus 
de vents et ne fait plus de crudités ; on n'en* 
tend plus de murmure dans les boyaux y et 
les rems qui se trouvoient appesantis par la 
semence qui les accabloit y se sente^nt en 
même , temps soulagés par la décharge de 
cette matière. 

C'fst enfin le souverain remède des pâles 
couleurs ; et une fille qui fait peur à tout le 
monde par sa jaunisse^ reprendra y peu de 
temps après son mariage , ce teint de lis et 
de rose qui est le signe assuré d'une santé par* 
faite. Après les premiers combats amoureux y 
elle sentira sortir du sang d'elle ^ mè^ne , 
comme une marque de la victoire de l'amour. 
La paix et l'iibondiince viendront bientôt 



apris ; la bonne compleidoti et U £écotidité 
combleront -de }oie ceUe perisonne qui avoit 
presque perdu VSsfivanee ée les «roir jamais. 
• Cette jeune veuYe qui tombait si sçwveat 
dans les suffocations qui la «nenaçoient dViie 
mort subite , n^est plus sujette à ces man^ 
depuis qu^elle -s^est i:em.afiée j enûn cette 
Vénus matinière n^ aofts présa-ge q^e la 
beauté du jour et l^s plaisirs de la >ie^ C'est 
elle qui , étant réglée^ nous fait deTenir pères 
de plusieut^ enfants ^ et nous rrend l'em-» 
bonpoiqt que nous avions • perdu à forc^ 
d'aimer. 

Ce jeun| bfomme à qui le ^sagô est devenu 
p&Ie , les yeux meurtris et emoneés j les 
lèvres blêmes , la voix chancelante ^ la res- 
piration entrecoupée de soupirs et in ter* 
romppe de sanglots ^ qpi ne boît-èt ne 
mange plus y qui va expirer par l'excès de sa 

Î»assion amoureuse y* n'a pas- plutôt obténti 
a possession de ce qu'il aime^ qu'on Iqi-i^it 
reprendre peu à peu ses for<}es : sein embon- 
poiivt revient I sa santé est exisuitie fWme et 
assurée. Jarmais AB^|i0cbJi^s•n'e{k reoéuvré la 
sienne-^ si Séleucus ne l'eût *fâit jéuir de 
Stratonice ; et jamais Juste^ femme du consul 
Boëce 9 ne fâf^ revenife de «a langu«eùr , sans 
la pitié qu'en euj le comédieii i^yla^. 

Je ne vbudrois p^ inïiter ici le* jnéd^cin 
Appollonides j qui. se troia^pa si lourdeftient 
dans la cohnoissance de la -maladie d'Âmitis^ 
lemme de Mégalizius , et fille dé Xerxès ; 
car ce médecin ^'pensant que la fièvre étiqne 
I de cette femme éloit du nombre de celles qui 



«e guérissent par Pamouj:, il lui conseilla 
les embrassements d^uu homme : mais commo 
iqiaelque temps après Amitis ne se sentil point 
soulagée par cette soj:*te de remède, outrée 
ide douleur contre le médecin , elle sVn plai* 
gnit à sa mère, qui le dit eiisiûte à Zerxès. 
Xie roi en fut si touché, quHl condamna k 
médecin à être enterré tout yif jusqu^au cou : 
ce qui fut exécuté à Pbeure même. 

La goutte 9 qui , selon les médecina, est sou* 
Tent engendrée par les caresses des femmes ^ 
en est quelquefois guérie : et il sVst tu des 
goutteux qui en ont été soulagés lorsquMIs 
en ont usé avec xaodé ration. £a effet, il n^j 
a point de moyen plus assuré pour nous con^ 
^rver la santé, ou pour éviter une mort pré« 
cipitée , que de se joindre quelquefois à une 
femme. Le poëte Lu cnéce ne se seroit jamais 
^ué^ sHl eût possédé la belle qui le faisoit 
soupirer, et cette fiUe de trente ans , dont 
Riolan fit un jour ladisseotion , n^auroit.pas 
perdu la vie si elle s^éioit mariée^ car la se* 
Hience n^auroit pas suffoqué sia. chaleur. na« 
turelle , f t S09 ^sticule gauche jie senût pai 
devenu aussi gros que le poing; par Pabon- 
dance et la rétention de cette matière :. encore 
la fiUe que M. h Duc di^sséqua dernièrement 
dans l'hôpital général de la .Salpétrière de 
iParis ne £iit point morte de fureur histé*- 
rique^, si :S0^ les ticu'le. gauche Kke i^t devenu 
gros Çiomme le ppipg^ paa* la tétention. d'une 
semence épai(!»se.. 

Au Ueu que ramoux déréglé nous rend 
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stupldes y l'amour que Ton ménage avec 
prudence nous cause de la santé , nous ins- 

{>ire de la hardiesse et nous fait naître de 
^agrément* Un paysan^ui a Tesprit natu- 
rellement grossier ^ ne paroitra pas être ce 
qu^il est quand il aime ; et alors il se trou» 
vera peut-être en état de disputer avec un 
autre oeaucoup plus spirituel que lui j de la 
finesse de Pesprit et des mouvements de sa 
passion. ^ 

Il est donc vrai que les embrassements des 
femmes ne nous peuvent faire de mal j pourvu 
que nous suivions le conseil d^Hippocrate ^ 
qui ne veut pas même nous permettre que y 
dans le printemps y qui est la saison la plus 
propre à cet exercice amoureux , nous en 
fassions des excès* Ces voluptés licites nous 
comblent de toutes sortes de biens; elles ren- 
dent notre âme satisfaite^ et augmentent les 
forces de notre corps j tellement que quand 
même nous serions attaqués de quelque venin 
qui commenceroit à détruire les forces de 
notre cœur , la copulation , si nous en vou- 
lons croire les naturalistes ^ seroit un re- 
mède sùffisaiU pour nous garantir de sa ma- 
lignité. 

Quand on ne se propose que de faire des 
enfants ^ que Pon suit simplement les mou- 
vements de la Nature^ et qu^on n^est ému 
par le chatouillement de la semence y que 
comme nous le sommes par les irritations 
des autres excréments de notre corps ^ on n'in- 
téresse jamais sa santé par ces portes de di- 
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Tertissements. Ceàtceqa'£uripidea &rt hiên 
e^rimé dans une autre langue j lorsquUl 
parle à Vénus de la sorte : 

Vénus , en beauté li parfaite , 

Inspire y de grftce^ à mon cœur 
Ta plas noble et vive ardeur y 
£t rends dans mes amours mon âme satisfaite : 
Mais tiens si bien^la bride à mes ardents désirs , 
Que, sans en ressentir ni douleurs ni foiblesse« 

Jusque dans l'extrême vSeiliesiei 

Je prenne part à tes plaisirs. 

Et pour dire là-dessus ce que je pense ^ un 
vieillard de soixante -dix ans sera encore en 
état de caresser une jeune fille et de lui faire 
un enfant 9 si pendant sa jeunesse il n^a pas 
pris trop de liberté avec les dames. C^est ce 
que Pôracle a voulu dire aux Spartiates y 
quand il leur commanda d^éleyer une statue 
à Yénus^ avec ces mots écrits en d^autres ca« 
ractères : Vénus qui retarde la vieillesse ^ en 
voulant faire connoître qu'elle n'est pas en- 
nemie de notre santé , si nous suivons ses 
conseils avec prudence. 

Enfin ce seroit peu que d'avoir parlé des 
plaisirs du mariage sans en découvrir les 
remèdes qui s'opposent à leurs excès y et les 
moyens dont on doit se servir pour les éviter; 
et nous serions fort injustes si nous favori- 
sions le crime en favorisant la concupiscence 
de la chair, sans avoir égard à notre santé et 
à l'obéissance, que nous devons aux ordres 
de Dieu. 
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CHAPITRÉ III. 

S^il y a de vérièubles signes d& grossesse. 

v^uoiQUB parmi les hommes il y lait des 
coutumes qui nouç paroissent ridicules ^ on 
doit pourtant s^imagi^r qu^ Ton. a eu, de 
bonnes raisons de les établir. Le temps 1^ a 
iavorisées , et l'usage, qui est le maître et le 
tyran dçs actions des hommes , les a soute- 
nues. Ces coutumes se sont sanctifiée^ dans 
la suite 9 com^ie lés petits ru,iss/eaux qui .^ 
coulant vers la mer , se g^i'ossissent enfin j et 
deviennent de grands fleuves^. , 

L'exercice que font les gens mariés en dan* 
sant lé jpur de leurs noces , paraît extrava- 
gaht à plusieurs personnes , qui blâment 
toujours ce qui ne leur plait p^s. Ils ne sau- 
roiënt se persuader que ce h^est pas sans 
raison qiie l'usage tolère cette ancienne cou- 
tume, mais si l^on faisoit un peu de réflexion 
sur les' effets que causent les mouvements 
des mariés^ peut-être trouveroit-on que la 
danse d^s noces n'a été inventée que pour 
perpétuel plus aisément l'espèce des Iioipmesj 
car ce n'est ni la malice dii siècle ^ ni la dé- 
pravation des mœurs ^ ni l'adresse de l'a- 
mour, ni les voluptés déréglées, qui sont la 
cause de cette cérémonie : c'est là raison 
même qui a voulu que les mariés dansassent 
le jour qu'ils se marient, afin que, par cette 
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agitation y leur corps fût plus libre j plus 
ouvert et plus propre à la génération. 

Les naturalistes nous font remarquer que 
si Ton yeut avoir un cheval de prix ^ on 
doit fatiguer la cavale avant qu^elle soit cou- 
verte^ et que de cette conjonction plutôt que 
d'une autre , il naît ordinairement un ani« 
znal fougueux et propre à la guerre. 

Ainsi les femmes s'étant agitées avant que 
de se joindre amoureusement à leurs maris y 
sont défaites d'une partie de leurs excréments^ 
et la chaleur qu'ellejs ont acquise en dansant 
a servi à dess^her Içurs parties amoureuses | 
qui ne sont le plus souvent que trop hu- 
mides, et qui^ par ce mpyen, ne.spnt pas 
disposées à Ta g^pérajlion ; car la trop grande 
humidité de ces parties est une des princi- 
pales causes de stérilité des femmes. 

Après ces dispositions • on doit observer 
dans le mari et dans la iemme d'autres cir- 
constances qui servent de conjectures pour 
établir la conapissapce que nous pouvons 
avoir de la grossesse d'une femme ; c^r si le 
mari n^est ni trop jepne ni trop vieux j que 
son tempérament soit robuste et ses parties 
principales bien saines \ qu'il ne soit ni trop 
gras, ni trop maigre^ et qu'il ait les parties 
de la génération bien faites et bien disposées ; 
que d'ailleurs la femme ait aussi les mêmes 
dispositions , qu'elle soit dans la fleur de sou 
âge , et qu'elle jouisse d'une santé parfaite ^ 
qu'elle ne soit ni trop grande ni trop petite, 
et que ses règles aient accoutumé de couler 
selon les lois de la Ke^ture, je ne doute point 



que s^îl y ^ les moindres marques que la 
lemme soit grosse , on ne doive se le persua- 
der j après tant de dispositions d^un côté et 
d^autre. 

Mais parce que ces conjecture^ ne sont pas 
des signes évidents de la grossesse ^ il me 
semble que Pon en doit chercher quelque 
autre I pour la connoître avec certitude. On 
sait que la grossesse est ordinairement de neuf 
mois accomplis : ainsi nous examinerons d^i- 
bord les signes qui nous servent de conjec* 
ture pour la découvrir dans les premiers 
mois y et puis ceux qui nous la rendent plus 
certaine dans les derniers. 

On a lieu de croire qu^une femme a conçu 
lorsque^ après s^être divertie avec un homme^ 
elle demeure sèche ^ et qu^elle ne rend point 
ce quMie a reçu , et qu^avec cela un homme 
se retire sans être beaucoup humide. Au 
même temps y la femme ressent comme d» 
petits frissons ^ semblables à ceux qui nous 
arrivent après avoir mangé. £lle souffre quel- 
quefois des foiblesses et des vomissements 
dans le moment que la semence de Phomme 
est dardée vers le fond de sa matrice , et 
qu'elle est reçue dans Pune de ses cornes pour 
se joindre avec la semence de cette femme , 
et y faire la conception. 

La matrice j comme si elle avoit de la joie 
d^avoir reçu Phumeur qui lui est propre y se 
resserre pour la retenir ; ce qui cause à la 
femme ^ je ne sais quel mouvement dans 
ses parties naturelles ^ duquel elle ressent du 
chatouillement et du plaisir ^ et fait quMle 
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reclierche alors plus ardemment la compa* 
gnie d^un homme. 

Si, ^quelque temps après ^ la sage-femme la 
touche j et quMIe rencontre une douce résis- 
tance y la matrice et son orifice interne ferme 
et mollet comme le cul d^ine poule y ou le 
museau d^un chien naissant y il n^y a pas 
lieu de douter que la femme n^ait conçu. 

Mais on ne se contente pas d^avoir des 
signes communs y on fait encore quantité 
d^expériences , à Fimitation de Tantiquité ^ 
pour découvrir la grossesse d^une femme* 
Les uns frottent d'un rouge les yeux de celle 
que l'on soupçonne grosse , et si la chaleur 
pénètre la paupière ^ on ne doute plus après 
cela que cette femme ne soit enceinte. 

Les autres tirent de son corps quelques 
gouttes de sang, et après les avoir laissé tom- 
ber dans de Peau , ils conjecturent qu^elIe 
est grosse si le sang va au fond. Il y en a 
d^autres qui lui donnent à boire cinq ou six 
onces d^bydromel simple ou anisé , en se 
mettant au lit , et ils jugeiit de la conception 
par les tranchées que cette boisson cause à la 
femme. 

D'autres lui donnent encore une ou deux 
onces de suc de séneçon , mêlé avec un peu 
dWu de pluie ^ et s^imaginent qu'elle est 
grosse si elle ne la vomit point* 

Quelques-uns ) après avoir mis dans ses 
parties naturelles une gousse d'ail , ou fait 
brûler de Ifi myrrhe , de l'encens i ou quel- 
que autre chose aromatique , pour lui en faire 
recevoir la vapeur par le bas > croient qu'elle 
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est grosse , si elle ne ressent point quelque 
temps après à la bouche ou an nez Podeur 
de Pail ou des choses aromatiques. 

Il y en a encore qui font diverses expé- 
riences sur l'urine.. Ils considèrent cette li- 
queur dès qu'on la rertd , et , après l'avoir 
trouvée troublée , et de couleur de Pécorce 
de citron mûr, avec de petits atomes qui s'y 
élèvent et qui y descendent, ils disent qu'elle 
a conçu. 

D'autres laissent l'urrrte pendant la nuit 
dans un bassin de cuivre ^ où l'on a mis une 
aiguille fine, et s'ils observent le matin quel- 
ques points rouges sur l'aiguille , ils ne dou- 
tent plus de la grossesse. 

Quelques autres prennent parties égales 
d'urine et de vin blanc : si l'urine, après 
avoir été agitée , paroît semblable à du bouil- 
lon de fèves y ils assurent que là femme est 
grosse. 

Les autres laissent pendant trois jours re- 
poser à l'ombre , dans un vaisseau de verre 
bien bouché , l'urine d'une femme; et après 
l'avoir coulée par un taffetas clair , s'ils ren- 
contrent de petits animaux sur le taffetas , ils 
lie font pas difficulté d'affirmer que la femme 
est grosse. 

Enfin , je ne saurois dire combien d'expé- 
riences les homines ont tentées pour ^cou- 
vrir- la grossesse d'une femme 5 mais les dé- 
goûts , les envies de vomir , les vomissements 
mêmes, et autres accidents qui leur arrivent, 
sont des signes bien plus certains , s'il y en 
a au moins de^ certains, qu^e toutes les baga- 
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telles dont Pantiqbité a fait parade pour cdn* 
ndîtreuiiç femme 'grossie. ' 

Si les règles. manquent à iifle fertme sans 
qu'eile soit' attaquée pat* des "fHssons ou pat 
une fâcheuse fièvre ^ que lé vèTitre lui de- 
yiénne plus plat ou plus resserré qu'aupara- 
vant, selon le proverbe des sages^femrnes ï 
en ^ventre plat y enfant, y à; que prïncij^ale- 
ment auprès avoir mfangé elle èoist lente , et 
qnVILe ne .puisse ^ touob^r le vetitre sans 
douleur^ ex sont aussi deë^n^àrqiïes de con- 
oeptioH^~~ ' 

Ses règles > reteïiues poutia génération , lui 
causent ordin^iremeât des -aAiertumes de 
bouche^ des rapporM âpres ou' aigres j des 
éblouissements , des langueursl ^ des lassi- 
tudes 9 des douleurs de tête et de reins , des 
chagrins ou des transports de joie dont elle 
ne sait pas elle-même la csiuse , des taches au 
visage ou dans quelque autre lieu du corps j 
des assoupissements j enfin, le plus souvent 
un appétit déréglé ; car il s'en est vu qui ont 
mangé des charbons , de la éendre ^ du plâtre 
et d'autres choses pareilles. Tous ces acci- 
dents ne sont causés que par le manquement 
des règles que la Nattire a retenues pour ses 
usages particuliers ^ et tontes les parties de 
la femme ne souffrent que parce qu'elles^ 
sont arrosées des humeurs qui doivent chaque 
mois être évacuées. 

Outre le» accidents que nous venons de' 
marquer ^ il en arriye d'autres après les quat^e 
premiers mois de grossesse , qui nous servent 
de nouvelles. preuves. Le sang qui croit tous 



le^ Jours d^ns les yeines d^une femme pôui 
Tusage de l'enfant 9 qui en a alors plus cic be« 
soin y lenr apporte plusieurs petits désordres 
qui nous instruisent de Pëtat où elles sont* 
Il se jette sur la gorge > et leur cause , aux 
unes plus tôt , et aux autres plus tard , des 
douleurs et des duretés aux mamelles ^ lors- 
que le lait commence à s^y. former ^ et que le 
mamelon j avec son cercle ^ devient > rouge 
aux blanches ^ et noir aux brunes* Leur Yoix 
commence alors à devenir plus grosse 9' par 
la chaleur naturelle qui se multiplie ^ et leur 
salive est plus abondante; car on n^a jamais 
guère vu de femmes grosses ^ au moins de 
celles qui jouissent d'un embonpoint^ qui ne 
fussent de grandes cracbeuses. 

Il paroît même aux jambes et aux cuisses 
des plus sanguines des veines enflées de di- 
verses ^couleurs j que nous appelons varices; 
car on les remarque bleues aux blanches ^ et 
noires axtx brunes y par la variété de leur 
tempérament. 

Après tout y Pun des signes \es plus assi:i- 
rés qui nous peuvent découvrir la grossesse 
d'une femme, cVst le mouvement de l'enfant; 
car si l'on met la main sur son ventre , et 
qu'on l'y tienne fort Ion g- temps , l'on s'aper- 
çoit , vers le quatrième ou le cinquième mois^ 
d'un mouvement doux, et^ sur la fin de la 
grossese, d'un mouvement un peu plus fort 
qui vient de haut en bas , et vers le devant 
du ventre de la femme quand elle est cou- 
chée^ Le fardeau ne se meut point de la sorte* 
il suit le mouvement du corps /et il toiub« 
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eèmme du plomb an cAté (}u'il se penche. 
Les vents ont aussi un mouvement inJiffé- * 
rent. Ils^se font sentir inégalement y tantôt 
d'un côté et tantôt de Pautre^et leur mou* 
vement ne se (ait pas ve rs le devant d u ven tre , 
comme dans une véritable grossesse, mais - 
on le sent le long des boyaux , que Von en*» ' 
tend quelquefois gronder. 

Si Pon «observe le pouls des femmes gros^ 
ses., on trouve qu^il est beaucoup plus prompt 
et plus élevé que dans un autre temps; aussi 
ont-elles alors du sang et de la chaleur autant 
que ' deux personnes j et des médecins peu 
expérimentés à toucher le pouls de ces 
femmes^ s^imagineroient aisément quelles 
ont la fièvre* 

On ne se contente pas de découvrir en gé« 
néral la grossesse d^une femme par les signes 
que nous avons exposés \ on v^ut encore sa- 
voir si elle est grosse d^un garçon ou d'une 
fille y ou même encore si elle est- grosse de 
plusieurs enfants. - 

Il est vrai que les garçons nous donnent 
souvent des marques que les filles ne nous 
donnent pas; car celle qui est enceinte d^un 
garçon se porte ordinairement beaucoup 
mieux y et se sent même plus tôt que si elle 
Test d^inefille, qui , dès les premières ac« 
tiens de sa vie, commence à donner plus 
de peine à sa mère, que, ne leliiit un garçon 
pendant toute sa vie. 

Ôi la mère , ^ur la fiu de sa grossesse , 
tombe dans quelque fâcheuse maladie sans 
faire de fausse cojTche y c^est uue forte con- 
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jecture qu^elle porte dans ses flancs pliitét une 
fille qii^un garçon : celui-ci a ses attaches 

Îlus Relies que celle-là ; il ne sauroit résister 
des attaques si rudes. 

Mais encore 9 un mâle rendra robustes 
toutes Jes parties droites de sa mère^ qui j en 
voulant marcher, se serrira plutôt au pied 
droit, et , en voulant prendre quelque chose, 
Agim plutôt de la main droite que de la 
gauche. On remarque encore dans son œil , 
dans la naamelle et dans son pouls du côté 
droit, beaucoup plus d'ëclat , et beaucoup 
plus de changement et de force que du gau- 
che ; et si Pon tire deses mamelles une goutte 
de lait, lorsqu'elle y en aura de perfectionné , 
on verra qu Vile se conservera ronde sur 
Pongle, si elle porte un garçon ; au lieu que 
si cVst une fille, le lait étant fort sérepx^ 
ne se soutiendra pas si bien. 

Four le nonibre des enfiints , on ne peut 
considérer que 'la grosseur ^extraordinaire du 
ventre j et, par le milieu , une espèce dVn- 
fooçure, qui nous donne des marques des 
}umeauz. 

De tous ces signes , il y en a de très-lé- 
gers et ti'ès-ridicules ; car de penser que Pon 
puisse découvrir la grossesse d'une femme 
par ses urines , c'est ce que je ne saurois me 

1>ersuader. Je sais bien jusqu'où l'avarice des 
lommes a poussé cette curiosité; mais les 
différentes opinions où ils sont sur ce sujet 
me font justement douter de la vérité de leurs 
expériences. 

lAirine ne nous peut donner, tout au 
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plus, que des marques de Tétat des parties 
d'où'elle vient y et de la disposition de celles 
par où elle passe. Comme elle ne traverse pas 
la matrice, et qu^elIe ne &it qu^effleurer son 
col 9 quelles conjectures peut • on faire par 
cet excrément y si ce n^est de la disposition 
de la vessie y des reins et des parties supé- 
rieures? 

Toutes ces exjpériences que l?on fait ordi- 
nairement avec de Purine^ sont supersti- 
tieuses; tout ce qu^on met dans la matrice 
est dangereux; Fail est caustique et brûlant , 
si on l'applique aux parties tendres du con- 
duit de la pudeqr. Les vapeurs des choses 
aromatiques sont suspectes y et il ne faut 
que cpla pour £iire de fausses couches. Maia 
il y a d'autres signes qui nous rendent plus 
certains que ceux:là de la .grossesse d'une 
fèmmej.qar la sécheresse de. ses parties, après 
les caresses amoureuses, les chatouillements 
et les frij^ons qu'elle ressent aussitôt, les 
fpiblesses et anéantissem0nts où elle tombe 
dans le moment, «ont de fortes conjectures 
pour nous faire croire qu'elle a déjà conçu. 

D'autre part , «i la matrice est formée , 




forme dans les mamelles, etqu^enfinon sente 
dans son 'flanc un mouvement qui ne peut 
venir que de l'agitation de l'enfant, qui est, 
si je puis parler «insi , une partie des en- 
trailles de sa mère 5 tous ces signes, dis- je, 



joints ensemble, paroissent citasses fortes 
preuves pour nous persuader qu^une femme 
est grosse* 

Mais 9 à dire le rrai, il n^y a pas plus 
d^assurance à la croire grosse y qu^à deviner 
si elle a une pierre dans la vessie lorsqu^on 
en a quelques marques. Tant de signes qu^il 
TOUS plaira de la grossesse d^une femme , ce 
uè sont pourtant que des coniectures qui nous 
peuvent quelquefois tromper, et qiie des 
' moyens de confusion pour un médecin qui 
s^y assure avec trop, de confiance. J^avone 
que Ton. est assuré de la pierre^ quand on la 
touche avec la sonde , et que Ton est aussi 
persuadé de la vérité de la grossesse lorsqu^on 
touche de la main la tète d^un enfant qui est 
dans le pas. 

Si nous examinons en particulier tous ces 
signes que Von croit être les plus propres à 
nous rendre certains de ta grossesse d^une 
femme, nous verrons clairement qii^ils sont 
tous douteux ou équivoques; car de demeu- 
rer sèches après avoir été embrassées , cela 
peut venir de la complexion de la femme et 
de la chaleur excessive de ses parties. De res*- 
sentir un plaisir extrême jusqu^à Pévanouis* 
sèment , ce uVst pas non plus une marque 
de conception. Le cœur ressent de pressantes 
atteintes de Pamour, quand on jouit avec 
passion des délices du mai;iage, et le cha- 
touillement que ressent alors une femme ^ 
"vient a^ussitàt des embrassements d^un mari 
et de la compressijon de la poitrine , que des 
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plaisirs de la conception ^ jtisqne«là mAmé 
qa^il s^en est tu qui ont engendré sans avoir 
ressenti déplaisir. 

Il y a des femmes stériles qui ont naturel- 
lement la matrice fermée , et il s^en trouve 
d^autres qui ont leur orifice dur et calleux y 
qui ne sont pas grosses pour cela* 

Les règles manquent souvent aux filles 
sans* aucun soupçon qu'elles soient encein- 
tes; et les pâles couleurs y pour ne rien dira 
des autres maladies^ sont toujours accompa- 
gnées du défaut des règles. L^on n'a guère 
vu de femmes incommodées de faux germes 
ou de fardeaux , à qui les règles n'aient man- 
qué ; mais encore il y a des femmes grosses 
qui sont réglées les premiers . mois de leur 
grossesse^ et j'en connois mâme qui l'étoient 
régulièrement pendant presque tout le temps 
qu'elles étoient enceintes ; et d'autres qui na 
le sont ni avant ni après la conception 
comme il arriva à la femme de Oorgias, 
selon le témoignage d'Hippocrate^ dans ses 
Épidémies j qui^ n'ayant point ses règles^ 
ne laissa pas de devenir grosse ^ et d'en man- 
quer après comme avant la conception. 

Le ventredevientgréled'abordy et se grossit 
ensuite aussi bien par le faux germe , par le 
fardeau et par d'autres maladies, que par la 
véritable grossesse ; et souvent Ton ne peut 
guère distinguer la tumeur causée par ces 
difiTérentes incommodités. 

Le lait et le mouvement de l'enfimt y qui 
semblent être les marques les plus assurées 
de la grossesse^ ne le sont pas plus que les 



autres. On Tolt de$ filles qui ont du lait par 
le manquement de leurs règles , si nous en 
voulons croire Hippocrate • et d^aiitres méde- 
cins après lui y et des' femmes qui n^en ont 
point du tout 9 qu'elles ne soient accouchées. 

Les mouvements quelles sentent dans le 
ventre peuvent être excités par des vents ou 
par des humburs , et les exemples des femmes 
qui s^y sont trompées ne sont pâs rares ; 
quelques savants médecins y ont même été 
surpris. Hip^bcrate y tout docte <Ju*il^ étoit y 
a douté de la grossesse de la soeur de Témé- 
nés j et Avenzoar donna un violent purgatif 
à sa femme sans la coniioitre grosse. 

Il y a' d^ailleurs tant de sôuplesrses parmi 
le sexe, qu'il faut être bien^fih pour ny être 
pas surpris quand il veut nous en' imposer.* 
Car, lorsqu'une femme a dessein de parôltre 
féconde pour être f)li!is àiméé de âon mari , 
ou pour recevoir quelque chose de son amant , 
il n'y a point de ruses qu'elle n'invente pour 
paroître grosse. Il en est de la grossisse 
comme des ëcritiire^ : on nb peut cônnoître 
cellcfs-Ià véritables et cellés-cî fausses que 
par conjectures. Ce âe sont p^s^ les premiers 
enfants qui ont été supposés après que Pon 
est demeuré d'accord de la grossesse d'une 
tenùxit. liî^da fîit condanméepour en avoir 
iiaé dé la sorte , et il ne se trouve aujourd'hui 
que trop de feihmes qui se font fort , ou de 
feindre leur grossesse, oti de supposer un 
en&nt. • 

Après tout cela, on peut conclure que l'on 
Be doit jamais affirmer positivement qu'une 
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femme est grosse ^ puisque tous les signes 
dont on peut se servir sont incertains ^ et qu« 
la femme même qui en doit pluftAt Atre le 
juge que nous^ s'y trompe fort sou^rentf. 
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CHAPITRE IV* 

De la Porauaiùn de Piammfe. 

J B mé treate it^sensiKlement engafsti j pair 
la suite de la matière que je traite ^ a parier 
de quelques qu€Stionsibrt diffici'les qu'agitent 
les thëologiens-y les philosophas et les tniie' 
eins. 

L'antiquité s'est trop attachée ai la raison 
pour juger juste sur ce qu'elle ntms a laissé 
par écrit : la plupart àta choses qu'elle, a 
dites j sont ou' vailles j ou douteuses , ou 
Élusses par cette raison^là. Et, pour nep^irii^ 
ici que de la formation de Phomme, tout 
ce qu'elle nous a enseigné est frès-ol^scur ou 
très-imparfait ; tellement que nxîvt^ âVbxîfi été 
obligés de mettre ) pour ainsi dire, la main, 
à l'œuTre ^ afin de découvrir en ce point les 
secrets de la Nature. Nous n^ nous sommes 
pas servis des découvertes qui ont été faites 
par les autres; nous avons aussi pris beau- 
coup de soin d'en faire sur les animaux ^ et 
sur les femmes mêmes y afin de chercher plus 
exactement les admirables principes qui ont 
servi à nous former, 

Nous sommes persuadés que la femme 



Jonxie la matière aussi bien que l^omme 
pour former Tenfant qu'ils engendrent tous 
deux ; mais parce que Ton ne sauroit dis* 
courir ^ de la formation d^un enfant sans 
avoir auparavant observé avec exactitude les 
parties qui y travaillent 9 il m^a semblé à 
propos d^ajouter ici à ce que nous avons dît ^ 
au chapitre premier de la première partie de 
ce livre, beaucoup de choses particulières 
que j^ai remarquées dans les parties natu- 
relles de la femme I la connoissance de.s- 
quelles.nous servira beaucoup à comprendre 
comment la Nature agit en nous formant* 
Les deux semences de Phomme et de la 
femme étant jointes ensemble, il se fait un 
enfant par le moyen de rintelligénce qui 
fabrique pour elle-même toutes les parties 
dont nous admirons tous les jours les actions 
et les usages. Mais parce que ce composé 
d'âme et de corps ne sauroit vivre sans nour- 
riture, nous parlerons du sang des règles^ 
et puis' nous observerons par degrés les dé^ 
marches que fait la Nature pour former uii 
enfant dans les entrailles de sa mère. 



ARTICLE I. 

JDe la Semence de Vhomnke. 

JLiA semence de Thomme est Pécume dcf. 
i;iotre meilleur sang, selon Fytbagore, et le-, 
doux écoulement de la moelle de Pépine du. 
^^s, selon Fia ton ; elle est la plus pux'e et la 
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{>Ius délicate partie du cerreaa ^ aînn qne la * 
Teut Alcméon^ et une substance tirée de 
toUt notre corps, comme Pestiment DémO' ; 
crite et Hippocrate. Enfin y si nous en croyons 
Epicure, elle est un élixir^ un extrait ou* 
abrégé de notre âme et de notre corps* D'au* 
très philosophes y comme Âristolei se sont 
imaginé qu^elle étoit un excrément du der- 
nier aliment. En effet) ce n'est qu'un pur 
excrément avant la conception et avant que 
l'intelligence y soit introduite | et l'on ne 
doit la regarder que comme le sang que l'on 
nous tire dans des palettes. Mais | selon l'idée 

3u'en a TertuUien j elle est un effet de nos 
ésirs amoureux ^ et nn flux de notre lasci* 
Teté bouillante. 

Sa substance doit être épaisse et gluante | 
si elle est selon les lois de la Nature ^ afin 
de conserver plus long-temps l'abondance 
des esprits et de la chaleur naturelle dont elle 
est remplie. Elle est ainsi dans les hommes 
d'an âge niëdiocre, la chaleur dont ils 
- abondent .plus que les au&res y Cttiiiint cette 
matière et ila perfectionnant pour la rendra 
féconde. Ce qu'elle a de propre, c^est que la 
chaleur l'épaiasit, et que la froideur la fond 
et Ta noircit en même temps. En effet > l'air 
froid en. dissipa les esprits et la rend un ca- 
davre ;de semence ^ pour parler ainsi; au lieu 
que la chaleur en multiplie les parties sub- 
tiles, pourvu qu'elle. ^OLt dans un lieu où 
elle puiflûse consex^ver son tempérament. 

Son odeur, que l'on peut appeler vireuse^ 
est une marque de sa fécondité ; et ton^ les 
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tinimaiix ^ni sont en cfaalenr font ézlialer 
de leur corps une odeur si pénétrante, qu^à 

Îieine peut-on demeurer auprès dVux. Si on 
es tue en ce temps-là pour en manger la 
chair y leur odeur est si désagréable, que j'ai 
connu des personnes qui étoient obligées de 
Tomir après eii avoir goâtc* 

Si l'on considère exactement la semence 
de rbomme, on y trouvera deux sortes de 
substances, Pu ne épaisse et gluante, l'autre 
déliée et spiritueuse j c'est dans cette dernière 
partie, ainsi que nons Pexpliquerous çi« 
après i que réside le principe du niourenif nt ^ 
lequel principe est d'une nature propor- 
tionnée à et qui brille dafns les astres. 

Cette semence , ainsi composée, ne vient 
pas seulement des testicules (ab ) et di^s petites 
vessies {Â) qui la Conservent , elle ton le encore 
de tout le reste de notre corps, ainsi que 
l'assure Hippocrate , le plàs ancien et le plus 
éclairé de nos médecins; 

Caf ëi elte ne v*enoit point de tonnes les 
parties d^ivotre côrps^ iionslne nous a|>er- 
CevrioDs pâé d'un épuiseiirQit ' ii subit et 
si tinivérsel loïsque ho%is embrasions une 
femme. Dans un momekit, notice tOBur et- 
xiotre eerveàéi ne s'épuîsercdenlJpas d^esp^ts» 
tout notre cor^s ne tombei^it p«ts dans un 
anéantis^ment qoe l'on nesa%itroii>«xprimen 

D'aili^iirs , notis ne tressaillirions pas de 
joie , si ïijfut notre àùvfs fie cont«'it>0OTt à cet 
épancheffierit , tt la ^ôhipténé seroit pas si 
excessive , si elle né dépendoit dtf toutes nos 
parties. 
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Au reste | s^il est vrai que les esprits ie là 
semence soient faits de la partie la plus ntih* 
tile du suc nerveux ^ et que ce suc soit fait du 
sang de nos artères et de nos veines j )e ne 
;voi» pas pourquoi on refwm k ces mêmes 
esprits le caractère des parties d^oA ils sortent : 
car si les urines nous marquent les différentes 
dîsposttioÀs des parties paroùelles passent | la 
semence coulant de» parties de tout Phomme ^ 
portera aussi sans doute arec elle les idées de 
tont notre eorps« 

En efitsty quelle rakon pourrions^nous 
apporter de la ressemblancfe des enfants k leut 
père ou è leur mère^ si nous n^étions per« 
suadés de cette yétiîH Et comment pourrions* 
BOUS nous fmaginer qiiNme femme naturel* 
lement boiteuse fit un enfiint boiteux comme 
elle dn même cAté| et quVlIé en engendrât 
d'antres avec de pareils défantsiquMIe a ap« 
portés du ventre de sa mère 1 

Si Posk veut en attribuer la cause à la force 
de l'imagination 9 )e n'ai qu'à rapporter ici 
l'histoire ^u>e uo^s fdif Gassendi , d'une 
petite cbtenne qui 9 étant boiteuse ^ fit des 
chiens boiteux, poitr faire voir en passant 
que l'imagiiMtiott n'a: point de part dans ces 
soldes de reseefublancês , puisqu'une chienne 
a t'imaj^atieil^ fort fokbk, on n'en • point 
du tout* 
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ARTICLE II. 

Exacte, description, des parties naturelles et 
internes de la femme. » 

jnLyAKT qne de parler de la semence de lit 
femme ^ et de la manière dont un enfant est 
fbjmé dans sçs entrailles ^ j'ai jugé à propos 
de faire une description exacte de ses partiea 
liaturelleS) et de joindre les obseryations que. 
l'en ai faites à ce que j'en ai dit en général 
dans la première partie de ce livre. 
.. Ce qui nous enipêche prdinairemeilt d'exa- 
miner les choses av^c diligence^ c'est la peu* 
sée où nous sommes que les anciens n'oni 
^ien ignoré^ et qu'il ne reste plus rien à 
say#ir. Dans cette pensée ^ l'esprit le plus 
prompt et le plus pénétrant se ralentit et 
j^'^pipusse.j et parce que nous haïssons nàtu* 
Tellement le.travail^ nous nous contentons 
d'apprendre sans peine ce qu'on nous dit. 
M§i$ ^il^ me semble qu'il n'y a point d'art 
f^ui ne se perfectionne par les ^expériences que 
l'on ^ peut faire^ Q^ y doit toujours consultes 
les sens, afin de nous désabuser par- là des 
faupi; se;^timent? . que, Jl'on..no)]^Si.<aucait pu 
donner. 

La matrice est une partie principale de la 
femme y puisqu'elle lui cause tant de maux 
par ses désordres ^ et qu'elle lui porte tant 
de bien par sa bonne disposition. Car, si 
l'on fait réflexion aux maladies quç souffrent 



les femmes par rincommodit^ àe la itiatrice V^ 
xioiis demeurerons d^accord que toutes celles . 
qui les affligent viennent plutôt de cette 
partie que des autres y ou du moins qu^elIes ne • 
se font jamais sentir sans qu'elle en soit en 
quelque façon la cause. Le corps n'est pas ' 
seulement incommodé , Tâme s'en ressent 
encore y et la maladie fait d'aussi funestes 
impressions sur Pune que sur Pantre partie. 
Au contraire y quand la matrice est en bon 
état y on ne sauroit dire quels avantages elle, 
apporte à une femme* La couleur de son 
visage est vive ^ ses yeux sont brillants et 
pleins de feu j sa voix est agréable et char<- 
mante^ son discours est engageant ; en un 
mot y Pamour lui inspire des* sentiments de 
douceur et de complaisance. 

J'ai dit ailleurs que la matrice n'étoit pas 
dans le même état en toutes les femmes. Elle . 
né garde ni sa substance , ni sa situation j ni 
Bé grandeur^ ni sa figure ordinaire ^ quand 
une femme est grosse. Sa couleur ^ son épais- 
seur et sa superficie interne sont encore alors 
tout autres; et si l'on veut se donner la 

r' ae de la disséquer en ce temps-U » à peine , 
pourroit-on aisément diviser en cinq ou 
six membranes quand elle est vide. 

•Les testicules ne sont ordinairement éloi- 
gnés de la matrice que de deux travers de 
doigt 9 dans les {emmes qui ne sont pas en- 
ceintes; mais y dans les autres y ils touchent 
tout à fait la matrice (a), étils çont beau* 
coup plus longs , plus plats et plu? pleins de.^ 
semence dans Qellee-ci que' dans les premières. 
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iNus les femmes approchent àa temps à&\eut 
accouchement , plus elles perdent j anssî hien - 
que ta matrice y leur situation et leur figur« 
naturelles. La matière blanche dont ils sont 
abondamment remplis , a du rapport au 
blanc d^on œuf de poule , ainsi que Besterus 
témoigne Pavoir souirent trouvé ^ et que j^en 
suis moi-mâme le témoin} car^ étant è 
Padoue^ et disséquant ^ avec le sieur Sini* 
baudy une fille de vingt ans qui s*étoit pré*- 
cipitée dans un puit^^ à cause Ae sa grossessey 
je trourai les testicules si pleins de semence^ 
qu^au premier coup de sdalpel la matière ren* 
^rmée rejaillit aussitôt contre mon visage}' 
et m W étant par hasard tombé sur les lèvres ^ 
j'en goûtai asses pour la trouver fade ^ dégoû**^ 
tante et un peu Âpfe. 

Quatre vaisseaux viennent à droite et à 
gauclie des lieuit que nous avons lAarqués 
ailleurs {b) ; ils Sont entortillés le^uns dans* 
les antres 9 et liés ensemble par la prodnctiofl 
in périt-oine , quiles retifènne en foriHved^étui y 
et) descendant ainsi vers ta ma tff ce, ils s^ 
partagent en detti^ bhinche», doitt Vtiiïe^ 
qui est la plus grosse) 9 effî distribuée à la 
matrice (o), et Tantreânx tésficuleS («Z). La 
première est sotj vent divisée en tirois rameauic* 
dont le premier et le plus gros est distribue 
dans l^fond de ta nyatrloe (e), pdu^ y causer 
lei règles dans les femméi qui rié sont pas 
enceintes y ce que IVxpérience nous a montré 
dans des matrices renversées; ou pour y 

E>rter dans leS derniers mois de la grossesse, 
e second (/) est plus.petit^ et ne aert qu^à 
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arroser et nourrir la matrice. Enfin ^ le troS^ 
aième (g) est assez gros; il rampe le long 
des membranes de la matrice , et va se ter* 
miner par des conduits capillaires ^ vers son 
col, où il se mêle avec les Taisseaiix hypo* 
gastriques et iliaques (A); cVst ce vaisseau 
qui fait les. règles dans les femmes grosses | 
et qui les dëcHarge de Paboudance de leur^ 
humeurs. 

ïl n^y a point de parties dans le corps de la 
fenune où le;» anastomoses (/) et les commu- 
nications des vaisseaux paroissent plus é?i« 
deniinent que dans la matiice; car on n^A 
qu^à souffler d^1n cdtë j tous les vaisseaux 
sVnflent de Pautre^. et se remplissent de 
veut; si bien qu^après cela 'on ne peut 
douter du mélange des humeurs dans cette 
partie. 

Fresque tous les anatomistes appellent les 
vaisseaux dont nous venons de parler , des 
vaisseaux spermat/'ques {ci) y ou parce qu^ils se 
sont imaginé (ju^ls préparoient la semence | 
on que la hemence dés femmes n^^oit pas 
différente de leurs règles } mais pour moi | 
qui les ai toujours trouvés pleins de ^ng, je 
les nommerai les vaisseaux sanguins de la 

matrice. 

UsL u Ère branché qui est distrihu^aux testi- 
cules (K) , e&t divisée en deux rameaux , ainsi 
que je Vxk observé paf un micruscupe. L^un 
entre dans Tune des extrémitésdu testicuie(^ 
avec un tel artifice., que l'artère et le ntrf (w) 
se divisent en mille petits conduits, et filtrent 
leur humeur dans sa cavité* L'autre se per* 
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dant dans le ligament lai^e (/) qui lui sert 
d^appuiy porte sans doute à la tuba {pc) des 
humeurs propres à faire et entretenir les 
boules oà se forment les enfants. 

Ce que fai observé de particulier ^ cVst 
que les vaisseaux spermatiques («) qui cou- 
lent en abondance dans le ligament large {i)^ 
entre le testicule (o) et la tuba (/?), et que 
Ton peut nommer vaisseaux nerveux ^ parce 
qn^on ne les aperçoit presque point {u) , ont 
im^ deux ou trois troncs que j^ai aperçus , 
dans quelques femmes ^ toucher les cornes de 
la matrice y comme si Thunleur^ venant des 
testicules par des vaisseaux capillaires^ étoit 
portée par plusieurs troncs pour être commu- 
niquée aux cornés de la matrice. 

Les cornes de la matrice ^ que Ton appelle 
la. /f/3a. (p) ou \j3i. trompe de Fallope^ ont du 
rapport aux vésicules séminaires des hommes; 
car elles conservent la semence des femmes. 
Ces cornes sortent de chaque côté de la ma- 
trice, vers son fond (;); elles sont de la lodt» 
gueur de sept pouces ou environ ^ et de là 
grosseur à peu près d^m pouce d'ans les 
feilimes grosses ; mais^ dans les jeunes filles 
ou dans les vieilles femmes, elles sont fort 

Îetites et ne ressemblent qVà un ligament. 
)u côté de la matrice elles sont grêles , 
durcis et blanches (^); et puis devenant plus 
i'Ôuges' et plus, larges à'-hièâure' quMleà s^éh 
éloignent, elles forment à l'autre extrémité 
ce que nous appelons Xa. frange delà trompe {f). 
Ces conduits , que j^ài trouvés s^ayancer dans 
le ventre; au-dessous' des testicules ^ sont 
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ptn$ pressés en quelaues lieux qu^en d'sntrès s 
si bien que chacun forme trois ou quatre pe* 
titfs cellules qui pourroient être la cause de. 
plusieurs enfants qu'une femme peut faire en 
une seule fois. 

La frange (r) est faite de petites fibres 
entrelacées les unes dans les autres et embax^ 
rassées d'une humeur gluante ^ principale- 
ment quand une femme est grosse. Ces fibres ^ 
qui ressemblent à de petits nerfs ^ empêchent 
sans doute que la semence ne sorte plus sou* 
irent qu'elle ne fait par FouTerture de la 
frange y ou plutdt elles y préparent Pair, lors- 
que l'enfant commence à y être forme j quoi- 
qu'il ne respire pas : tout de même que la 
luette et l'épiglotte le préparent pour le pou- 
mon- Car cet élément est un corps qui pé* 
nètre tont^ et qui même se fait passage dans 
les matières les plus pressantes et les plus 
solides. C'est peut*être pour cela que Von a 
nommé ces tuyaux la soupape ou le soupirail 
de la matrice» 

Une femme n'a pas plutôt conçu ^ que l'on 
obsenre en ce temps-là , plus qu'en tout 
autre y une élévation & l'ouverture de ses 
vaisseaux dans la matrice. ; et j'y ai souvent 
rencontré comme une petite peau charnue ^ 
que l'on pourroit appeler valvule (7)^ qui 
défsndoit l'entrée) et^ermettoit la sortie aux 
humeurs qui se rencontroient dans les cornes 
de la matrice. 

Ces cornes {p)^ que l'on peut nommer 
vaisseaux oïl' conduits éjaculatoires ^ sont • 

r«mpUçs d'iuie matière qui ressemble à du 
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petit lait un peu épais; elle se trouve souTent 
en si grande abondance dans* les femmes qui 
aiment ëperdâment^ qu'elle sort "des deux 
cAtés quand elle est agitée ; c^est à-dire ^ par 
la frange j pour causer les accidents qui ar- 
rivent aux femmes incommodées de vapeurs j 
et par fouvertuve de la matrice, pour faire 
les pollutions que souffrent souvent les plus 
amoureuses. 

J'ai souvent observé dans le» chiennes- 
pleines ce que Harvée a remarqué dans les 
biches ^ que les cornes de la matrice avoient 
un mouvement semblable à peu près à celui 
de nos boyaux, et je ne doute point que 
celles des femmes n'«a aient aussi pour se 
décharger de l'enfant qui commencée se for* 
mer, et pour se défendre encore d'une abon- 
dance de semence corrompue : si bien que, 
pour les affermir contre la violence des mou- 
vements qu'elles sont contraintes de faire 
quelquefois, la Nature les a fortifiées par un 
fort ligament qui va d'un bout à l'autre; 
car ce sont ces cornes , avec les testicules, et 
non le corps de la matrice, que l'on sent 
souvent avec tant de violence dans quc^lques 
femmes histériques. 



ARTICITE IIL 
De la Semence de la femme» 

c)î Àristote et ses sectateurs ne s'étoient pas 
acquis pendant plusieurs siècles une graiidt 
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T^putàti<»i9 je me persuade quHl me setoix 
aisé présentemeni de prouTcr que les femmes 
ont de la semence qui contribue en partie 
à la génération ; car il n ^ auroit qu^à eza« 
miner sans préoccupation Faction et Pusage 
des parties que ie viens de décrire y pour être 
conTaincu que Le sentHnenft où )e suis est le 
plus TraisemUables niais aTant que de l'éta- 
blir dans toute sa tcrcep Toyons m peu de 
mots^ si les raisons dies adv^ersaîres ont quel** 
que soUdîté. 

1 . Si les femmes y disent-ils y. avoient de 
la semence j elles n^auroient point de règles f 
puisque Tune et Pautre matière peut suffire 
à former an enfant ; mais parce que nous 
sommes assurés ^ ajoutent-ils ^ qu^elles ont 
des règles y et qu'elles n'engendrent jamais 
sans en avoir^ on doit conclure qu'elles n'ont 
point de semence. 

a. D'ailleurs y si les femmes avoient de la 
semence y il s'ensuiTroit qu'elles auroient 
un principe d'action par lequel un enfant 
pourroit se former dans leurs entrailles sans 
la participation d'un homme, leur semence 
agissant sur les règles } mais parce que nous 
n'avons point d'exemple de cela 9 on doit 
aussi avouer qu'elles n'ont point de semence. 

3. Au reste y il n'y auroife jamais de con- 
ception sans volupté y si les femmes avoient 
djs la semence } mais parce que, disent-ils ^ 
nous sommes certains, par l'aveu même 
des femmes, qu'elles sont quelquefois deve- 
nues grosses sans avoir été touchées du 
m^^indre contentement, nous devons croire 



^nMIes n^ont point d» semence; car si elles 
en avoient^ elles seroient alors ^ sans doute ^ 
averties de sou écoulement par quelques pe* 
tites Yoluptés. 

4* I^s disent encore, que si les femmes ont 
de la semence, au moins nVst-elle pas fé-* 
conde , et ne peut serrir en aucune manière 
à la génération ; que ce n^est qu^une humi* 
dite superflue, pour arroser leurs parties na- 
turelles, et pour les irriter quand il faut se 
joindre amoureusement; et que , comme les 
eunuques ont une espèce de ^emience qui n'a 
aucune vertu, les femmes ont aussi une ma- 
tière qui n'a point de force à former un 
enfant. 

5. Lesfemmes sont semblables aux enfants 
et aux eunuques dans la voix, dans le poil^ 
dans l'habitude du corps et dans la passion 
de Pâme : elles n'ont donc pas plus de se- 
mence qu'eux. 

Mais , 1 • l'expérience nous fait voir qu'il 
en est tout autrement, et la raison n'y est 
pas contraire ; car la semence des femmes 
est bien différente de leurs règles : l'une est 
l)lancbe , et les autres sont rouges. Celle-là 
sort en petite quantité , et ne s'écoule point 
ordinairement sans quelque plaisir 5 etcelles<« 
ci s'épancbent le plus squvent en abondance; 
et bien loin de les rendre joyeuses, elles en 
deviennent tristes et abattues. Après tout , 
la forte imagination peut souvent contribuer 
à l'écoulement de la semence, mais quelque 
vive que soit cette faculté de l'âme, elle n^ 
sauroit avancer ni retarder les règles d'un 
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seul jour j et ainsi les feiiunes ont de la se* 
mence et des règles tout ensemble ^ puis* 
qu'elles ont diverses passions qui en sont des 
marques évidentes; la première matière ser« 
vant à engendrer } et la seconde à nourrir en 
partie les enfants qu^elles font. 

2. Le raisonnement de ces philosophes sur 
la formation de Phomme est si éloiené de 
la vérité, que je ne m^étonne pas si leurs 
raisons sont si foibles. Ils se persuadent que 
le sang des règles sert d^abord k nous former| 
et Pexpérience nous fait voir tout le contraire ; 
savoir 9 que nous sommes plusieurs mois 
dans le sein de nos mères sans en avoir 
besoin. Sur ce faux principe , ils établissent 
des raisonnements qui se détruisent d^eux« 
mémes ; car la semence ne pouvant rien faire 
elle seule y et n^étant qu^une cause partielle y 
il est impossible qu'elle soit la cause totale et 
active de la génération. 

3. J'avoue que le plaisir n^accompagne 
pas toujours la conception , et je ne saurois 
croire que ce soit le seul écoulement de la 
semence des femmes qui leur cause des con- 
tentements. Le chatouillement qu'elles res« 
sentent des parties de Phomme , et de la forte 
imagination qu'elles ont dans le combat 
amoureux j en sont la principale cause : si 
bien que je ne m'étoqne pa& s'il y en ^ eu 
quelques-unes qui ^ n'ayant pas la liberté de 
l'imagination et du chatouillement | ont en« 
gendre sans, plaisir. » 

4» Après tout , si les femmes n'ont pas d<i 
semence propre à engendrer , comment les 
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enfants ressemblent-ils si parfaitement à leur 
mère dans les qualités du coi^ps, dans les 
passions de Tânie et dans les maladies aux« 
quelles elles sont sujettes ? Et que dira-t*on 
. du mélange de différentes bétes y comme d^un 
cheval et d^une ânesse qui font un mulet ^ si 
la fidmelle, par sa semence y ne contribue en 
rien à la génération? 

Mais pour prouver encore davantage ce 
que nous venons de dire ^ on m'avouera que 
la Nature ne fait rien en vain^ et qu'il ne 
falloit pas un si grand appareil de vaisseaux 
spermatiques ^ de testicules '^ de cornes ^ etc. ^ 
si toutes ces parties n'étoient faites que ^our 
humecter la matrice. Elles ont assurément 
tin autre office que celui que les péripatéti-^ 
tiens leur-donnent ; elles servent à -faire de 
la semenipe pour former les hommes ; et quoi* 
que la semence des lemn^esne soit pas si 
cuite que celle des hommes ^ elle ne laisse 
pourtant pas d'être d^ la semence , comme 
du sang est du sang^ .bien qu^il soit moins 
digéré que le nâtre« 

On sait à quelles maladies quelques femmes 
sont sujettes quand elles demeurent viei^es 
ou veuves y ou quand elles ne sont pas asses 
caressées de leurs maris; et Ton sait aussi 
quel remède est le ,plus prompt et le plus 
efEcace pour les guérir. Si la semence qui est 
retenue dans^les cornes de la matrice est emi- 
ployéeà former un enfant ^ toutes les fâ- 
cheuses incommodités dont elles étoient 
auparavant tourmentées y cessent dans un 
moment^ et la cause materAellç de leui# 
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nianx servant à d'autres meilleurs usages^y 
elles jouissent ensuite d'une parfaite santé. 

Mais encore ^ si j'osoià faire comparaison 
entre les oiseaux femelles et les femmes j je 
pourrois dire que^ puisqu'ils ont de la se« 
menée qui contribue à former leurs petits > 
les femmes en ont aussi qi^ sert à la géné- 
ration ; car quel usage auroient les testicules 
des femmes qui la fabriquent? Et l'expé- 
rience ne nous fait^elle pas connoitre que les 
bêtes femelles châtrées ne souffrent pas l'ap- 
proche de leurs mâles? Kous remarquons 
deux sortes de substance dans un œuf de 
poule : le poulet se forme du blanc ^ qui est 
la semence de la poule, et s'en nourrit dans 
les premiers jours de sa formation , et dans 
les derniers il se nourrit du jaune, qui vient 
du plus pur sang de la poule ; si bien que le 
blanc de l'œuf ayant du rapport à la semence 
de la femme, on peut dire que la génération 
se fait dans la femme comme dans les œufs> 
et qu'elle contribue à la formation d'un en- 
fant en donnant de la semence de son cdté^ 
aussi bien que les femelles des oiseaux. Que 
dira-t-on des poules châtrées, à qui on a 
arraché lîovaire^ comme le réceptacle de leur 
semence, pour les rendre stériles^ grosses et 
tendres? 

Enfin, s'il m'est permis de me servir de 
l'Ecriture sainte dans cette occasion , je pour- 
rai conclure que la femme a de la semence 
iÇixi contribue à la génération , puisque Dieu , 
menaçant les hommes, leur dit, par la 
bouche de Moïse, ji^V/ mettra une haine irré* 
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mçncitiahie entre la semence de Ia femme et Ia 
semence du serpent,^ en parlant de la postérité 
de Pun et de Tautre. 



ARTICLE IV. 
De VAme de Phomme. 

IN ou s sommes persuadés de Pexistence de 
beaucoup de~cboseS) bien que nous n^en 
counoissions point les qualités. Nous demeu- 
rons tous d^accordque nous avons une âme^ 
sous l'empire de laquelle nous vivons ; mais 
nous ignorons ce que c^est que cette âme qui 
nous fait agir , et qui nous en empêche quand 
il lui plait. Nous ignorons encore quel est en 
nous le lieu de sa résidence* Cette âme , qui 
connoît tout) ne se connoit pas elle-même : 
elle est comme un œil qui découvre tous les 
objets y mais qui ne se voit point ^ et quin» 
sait de quelles parties il est composé. 

Cette difficulté que nous avons à com- 
prendre la nature de Pâme, est une preuve 
évidente qu^elIe est faite à Pimage d'un Dieu 

3ui ne peut être compris lui-même. Cepen- 
ant; si nous pouvons espérer d'en avoir 
Îuelque connoissance , il ne faut point nous 
onner la peine d'interroger les philosophes 
sur cette matière : ils en ont trop ^t pour 
dire vrai* Leur inclination naturelle et les 
diverses passions de leur âme les ont fait sou- 
vent tomber dan&Perreur ^ parce que ces deux 
choses ne les ont pas tant portés à examiner 



( 57 ) 
notre àtne avec soin^ qu^à en juger arec 
préoccupation* 

Car rinclination quHIs ont eue pour la 
grandeur, Pélévation et Tindépendance , les 
a engagés insensiblement dans une fausse 
érudition 9 où ils ont vu des choses raines et 
inutiles 9 qui ont flatté letir orgueil secret | 
en les faisant admirer de tout le monde* Lea 
passions les ont fait sortir hors d'eux^mdmes 

Î)onr leur représenter les choses j non pas se- 
on quMles étoient en elles-mêmes j pour en 
former des jugements de yérité , mais selon 
le rapport quMles avoient avec eux, pour 
flatter leur inclination et celle de ceux à qui 
ils étoient unis ou par nature ou par volonté} 
car Tunion naturelle! que l'on a avec ceux 
*qni sont autour de nous par la ressemblance 
du tempérament, de la profession et de la 
fausse religion où Pon a été élevé , est sou* 
vent la cause de beaucoup d'erreurs où Pon 
tombe tous les jours. 

Nous les communiquonsensuiteà d'autres, 
parce qu'on nous les a communiquées , et 
que nous en sommes persuadés ; parce quo 
nous ne les avons pas considérées avec asses 
d^attention , et que nous n'avons pas été 
assez désintéressés pour en bien juger* 
L'amour des choses nouvelles et extraor- 
naires nous préoccupe souvent en faVeur de 
ce qu^ nous prenons pour des vérijfcés cachées; 
et j'avoue sincèrement que tout ce qui porto 
le caractère de l'infini , comme l'âme , est 
capable de troubler l'imagination et de noua 
séduire , à moins qoe d'avoir des principes 

2. 4 ' 
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infaillibles qui nouspuissent conduire dans 
toutes les difficultés qui se présentent sur cette 
matière. 

Car quelle apparence de juger lequel des 
(entiments est le plus véritable touchant la 
nature et Porigine de Pâme j dans les livres 
de ceux qui en ont écrit? Mais sans m^arrâ- 
ter ici aux philpsaphes païens ^ je dirai que 
plusieurs chrétiens ont cru que Fârne de 
rhomme étoit une substance corporelle^ et 
par conséquent périssable ^ faite d^âir ou de 
feu y ainsi que Ua décidé quelque concile 
contre les païens» qui la croyoit incorpo- 
relle y et par .conséquent immortelle ^ comme 
ont été Démocrite^ les Épicuriens ^ et les 
Stoïciens* 

D^autres chrétiens ont soutenu le con- 
traire , et ont dit} avec les derniers conciles^ 
quMle étoit incorporelle ^ et par conséquent 
exempte de tous les^accidents qui arrivent au 
corps. Quelques-uns ont enseigné que^ selon 
le langage de PÉcriture j elle étoit le sang de 
nos veines y puisque Pâme n($us quit.toit 
quand nous en perilions beaucoup. D^autres^ 
comme les Manichéens , ont dit qu'elle étoit 
une portion de la lumière céleste ] et les So- 
ciniens de notre temps ont publié qu^elle 
étoit un vent délié et subtiL 

Enfin ^ il y* a tant d'opinions sur la. nature 
de l'âme dans les- livres des chrétien^ et des 

{>aïens^ qu'i) n'y a que Dieu seul qui sache 
aquelle est la plus véritable ^ etcVst même 
une grande question de saroir celle qui a le 
plus de vraisemblance* 
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Cepeiidànt nous nous flattons de savoir 
que l'âme est ce qui nous fait viyre^ sentir ^ 
mouvoir et comprendre ^ qu^elle est une 
substance qulen occupe uneautre dans toutes 
ses parties ^ et qu^elle n'occupe point de lieu 
comme un corps, puisqu'elle est indivisible, 
selon le sentiment même de quelques philo- 
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sion 

dans le repos , et que le mouvement lui 
est quelque chose de si naturel, qu'il en est 
inséparable : si bien qu'il ne faut pas s^ëton- 
ner si elle est incessamment dans Tagitation , 
puisqu'elle prend son origine dans l'esprit 
céleste qui l'a créée , et qui est d'une nature 
à ne demeurer jamais dans l'oisiveté. Enfin , 
comme les plaisirs du mariage sont si exces- 
sifs, et qu'ils touchent si vivement notre 
corps et notre âme^ il faut que ce soit quel* 
que chose d'immatériel qui sème tant de 
plaisirs en nous. 

Son origine est aussi contestée que sa na- 
ture. Les uns ont cru qu'elle sortoit de Dieu, 
qvi'elle étoit une partie de sa substance, et 
une étincelle de sa divinité; les autres, qu'elle 
étoit une partie du soleil et de l'âme du 
monde, laquelle étant partagée entre toutes 
les <Uioses animées^ ceux des honimes qui 
en avoient le plus étoieut aussi les plus spi- 
rituels. Il y en a qui se sont imaginé que 
toutes les âmes avoient été. conservées au ciel, 
pour être ensuite distribuées aux corps qui 
en ay oient besoin; d'autres, qu'elles étoient 
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eti&es et placées dans le corps d'an enfaul 
au moment qae la conception se faisôit ^ ou 
après. que Tembryon aVoit toutes les parties 
accomplies et disposées à la recevoir ; d^autres^ 
qu^elle rcnoit de Pâme de nos pères 9 par le 
.moyen de la semence. Enfin 9 il y a sur cette 
matière des pensées si ridicules ^ que je per- 
drois le ten^ps ^ si je les Toulois toutes rap- 
porter ici. 

Four moiy après avoir examiné tout ce 
que Ton peut dire de la nature et de Porigine 
de rame y je prends Dieu à témoin ^ pour 
me servir de Fçxpression de S* Jérôme^ que 
je ne vois rien qui me puisse satisfaire sur 
cela. En effet ^ c^est une partie de la sagesse 
humaine que d^avouer sincèrement quUl y a 
quelque chose que nous ne savons pas; 

Mais j quoi 'quHl en soit y sHl faut consi<* 
dérer Phomme tel qu^il est, nous le devons 
considérer composé de quatre sortes de subs« 
tances différentes. 

L^entendement ou Pintelligence 9 si Pon 
veut 9 en est comme le maître^ étant une 
partie indépendante et immatérielle. C^est 
lui qui nous vient de dehors y et qui n^est 
pas, comme les autres parties , attaché à la 
matière. Il est envoyé dans le corps de Pen- 
fant qui commence à se former dans les 
flancs de sa mère, comme un ange ou un 
premier moteur qui va bâtir un domicile 
pour sa demeure y selon le sentiment de 
ïertuUien, et qui rendra compte un jour de 
ses bonnes ou, de ses mauvaises actions. 

X<e corps est comme IVsclave j il souffre 
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toutes Ie« incommodités auxquelles nous 
sommes, sujets y et obéit ^ en qualité dUnfé* 
rieur, aux lois que lui impose cette partie 
supérieure de* nous-mêmes. 

L^entendementet le corps de Phommesont 
deux substances si éloignées l'une de Pautre, 

3uHl est impossible qu'elles se puissent join- 
re sans un lien qui les assemole. Il a donc 
fallu quelque chose qui particip&t en quelque 
façon des deux extrémités, pour les lier 
Pune à Pautre : Pâme et les esprits sont ce 
merveilleux lien qui joint Pentendement au 
corps de Phomme. 

L'âme est une substance pure, çt comme 
un élixir de tous nos esprits. Les, esprits sont 
engendrés de la plus pure portion^de notre 
sang; ils sont tres-purs, très-claiirs, et avec 
cela très- prompts à se mouvoir aux moindres 
ordres de notre entendement. Le cœur est la 

i)artiequi en fabrique la matière, le cerveau 
a perfectionne^ et les. nerfs conservent les 
esprits, et les portent enfi|i par tout nqtre 
corps. 

Puisque Pâme et les esprits lient Penten* 
dément avec le corps, Pâme sert aussi, de 
lien pour unir Pentendement. aux esprijts, 
et les esprits unissent Pâme et le corps si 
bien, que, selon ce sentiment. Pâme ap- 
prQphe davantage de la substance de Penten- 
dement, s'il m'est permis de parler de la 
sorte, et les esprits de la substance du corps* 
Ainsi , l'entendement et Pâme sont quel- 
que chose de fort différent dans Phomme; 
aussi remarquons-nous que tous les peuples 
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ent divers termes pour les désigner quand 
ils en parlent à dessein. En effet j il semble que 
ce qui nous fait TÎyre soit autre chose que 
ce qui nous fait penser^ seloii la réflexion 
de Lactance; car Pâme est assoupie dans 
ceux qui dorment , lorsque Tentendemeiit se 
fait connoitre par les^fonctions : au lieu que ' 
dans les fousPentendementestcommeéteint^ 
lorsque Pâme ne laisse pas de bien agir* 
L^entehdement et Pâme sont donc différents 
Pun de Pautre, s'il le faut dire une seconde 
fois, puisque le premier vient de Dieu ^ et 
ue Pautre est communique par le moyen 
e la semence de nos pères. 
Peut-être que le sentiment dans lequel 
nous sommes ) que la semence est animée , 
pourroit paroître étrange , si nous n'appor- 
tions de bonnes raisons pour en faire valoir 
la vérité. 

S'il est vrai que les esprits sont des parties 
qui nous composent ^ comme l'enseigne 
Hippocrate^ et que nos parties soient ani- 
mées 9 selon le sentiment de tout le monde y 
il n'y a pas j ce me semble , lieu de douter 
que la semence ne soit animée^ puisqu'elle 
n'est presque toute qu'esprit. 

D'ailleurs si la semence des plantes a un 
principe de mouvement qui les fait germer, 
qui est*ce qui niera que la semence déPhomme 
n'en a pas un qui l'anime, et qui la fait agir! 
On l'appellera, si l'on veut, selon le senti- 
ment d'Aristote , une partie de l'animal ^ 
puisqu'elle estlapriucipale cause de son mou- 
vement^ et c'est là ce qui est le propre de Pâme. 
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D^au tre part ^ nous nous apercerons dans 
les plaisirs cjue nous prenons avec les femmes y 
quHl sort quelque chose de notre àuie ^ qui 
nous fait tressaillir de joie , puis nous de- 
meurons languissants et abattus ^ nos yeux 
s^affoiblissent ^ et nous sentons que notre âme 
pâtit : ce qui nous fait croire que Pâme ren- 
fermée dans la semence est une distillation 
de notre âme, comme la matière de cette 
même semence est un extrait et un élixir do 
notre corps.. 

Car, qui pourroit s'imaginer que la Na*. 
ture pût passer d^un lieu à un autre par un 
milieu qui ne participât point des deux 
extrémités y et que le père étant animé aussi 
bien que le fils, pût produire ce même fils 
sans que la semence du premier, qui a. servi 
de milieu à ces deux personnes* fût elle- 
même animée? 

Au reste , d^oii vient Tâmour dëi^églé d\m 
jeune homme , qui ressemble^ si fort à sou 
père dans cette passion de Vâme? D^où lui 
vient encore cette ambition extraordinaire f 
qui est si naturelle à sa mère , si ces deux 
passions qui le dominent ne coulent de Pâme 
de l'un et de Pautre ? 

En effet, Inexpérience nous apprend que 
les bêtes même de différentes espèces en pro* 
diiisent une troisième qui a un instinct 
mêlé, et que, s'il y a de la variété dans son 
corps, il n'y en a pas moins dans son âme, 
par le mélange des deux nlatières et des deux 
âmes de la semence de ces animaux. 

Nous sâTons eiicore, par la même expé- 



xience^ que tout ce qui est au monde produit 
, son samblftble ^ et je ne Tois pas pourquoi j 
entre toutes les choses animées j les hommes 
seroient privés de cet avantage. 

En un mot^ si nous voulions suivre la 
pensée de Séhèque , <ç la semence a une âme 
?> qui est le priitcipe de Phomme à venir 5 elle 
y> en conserve toute Pidée'dans-sa matière; 
9> elle y cache déjà de la oarbe et des che- 
a> veux blancs ^ enfin ^ Tenfant qui n'est pas 
» encore formé , est néanmoins enseveli tout 
d) entier dans la semence. Les traits de son 
3» corps y sont déjà marqués ^ et Pon peut 
» dire que cette semence contient tout en- 
ao semble un enfant ^ un faomm^ et un vieiU 
» lard. » 

C'est sur cela qu^O vide reprocboit à Fon- 
ticns sa mauvaise coutume de perdre un 
Lomme avec ses doigts. En effet ^ il n^est pas 
permis 9 par la loi, de se polluer, parce que, 
aelon la pensée de TertuUien , . c'est un homi- 
cide prématuré , que d'empêcher ainsi un 
homme de naître : et les jurisconsultes veu- 
lent que Ton punisse de xiiort uii homme , oa 
de grosse amende pécuniaire, s'il fait faire de 
fausses couches à une femme , dans quelque 
temps que ce soit de sa grossesse. 

Nous pouvons donc conclure que la se- 
mence de l'homme et de la femme est ani? 
mée, mais qu'elle est animée seulement en 
puissance, c'est-à-dire, comme l'explique 
Fomponace , qu'il ne manque que les organes 
nécessaires pour produire ses actions. Mais 
après que la semence des deux sexes est mêlée 
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Pune avec Pautre , les organes de ses mou« 
TementSy qui étoieni auparavant ensevelis 
dans sa matière y s^en dégageant enfin, se 
manifestent par leurs mouvements sensibles : 
si bien que, après la conception^ la semence 
cesse d^étre ch qu^elle étoit auparavant , et 
devient ce qu^elle n^étoit pas : c^est-à-dire qa« 
rame de la semence nous donne alors des 
marques de sa présence , an lieu qu^avant 
cela elle étoit comme ensevelie dans rem- 
barras de la matièreé 

. La semence est comme nn architecte > pour 
me servir de la comparaison d^Aristote, qui 
conserve ààuà sa mémoire le dessin d^un édi« 
Ëfie qu'il veut construire^ et lorsqu'il trouve 
Poccasion de le faire ^ il en ùÀi un matériel 
qui a toutes les mesures et les dimensions 
pareilles à celui dont il s'étoit auparavant 
formé Pi4ée. 

Tout ce que Ton pourroit dire contre ces 
principes y selon la pensée de Senert, ne 
seroit qu'une injure que nous ferions à Dieu 
par notre propre ignorance ; car si Dieu a com- 
miandé à la Nature ^ qui n'est q.u'nn ordre 
secret de sa providence, par lequel toutes 
choses sont ce qu'elles sont^ et font ce qu'elles 
doivent faire ; s!il lui a , dis-je^ commandé 
de faire croUi^e et multiplier toutes choses , 
en produisant chacun son semblable, je ne. 
sais pourquoi ce commandement ne tomber 
roit que sur ce qui n'est pas raisonnable. 
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ARTICLE V. 

Du sang des-Aègïes, 

Ija Katnre ne s'est pas contentée de faire 
naître dans les liommee et àmvts les femmes 
de la matière propre à engendrer des enfants j 
elle a encore ordonné aux femmes de pro- 
duire de quoi ks entretenir après les avoir 
conçus / et de quoi les nourrir quand ils sont 
nés. Le sang des règles qui coulesi régulière- 
nient tous les mois dans les femmes saines j^ 
c^t qui ;ne sont ni enceintes :|ii trop vieilles , 
est semblable au sang d'une victime que Pou 
vient d'égotger : aussi est-il une portion du 
sang de leurs artères. Il est vrai qu'elles se 
déchargent quelquefois par là de toutes les 
impuretés dont leur corps est rempli y e.t c'est 
alors ce qui fait paroître ce sang impur et 
corrompu. 

Bien que nous observions ^ quoique rare- , 
. ment dans quelques arbres , des fruits sans 
fleurs y que quelques femmes soient devenues 
gros^ssans avoir leurs règles, commenousle' 
mai'que Hippocrate de la femme de Gorgias; 
cependant les fleurs des femmes devancent 
presque toujours la conception , et sont lé 
plus souvent un sigi^e de fécondité. 
. Ce sang est pour l'ordinaire un sang 
superflu par son abondance. La cause de ses 
cpancbements périodiques semble être quel-- 
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Que chose de fort caché, puisqu'il se trouve, 
dans les écrits des médecins, tant de diffé- 
rentes opinions sur ce sujet. 

1. Les uns disent que roisiveté, la bonne 
chère , et le tempérament froid et humide des 
femmes ne contribuent pas peu à les faire 
ce qu'elles sont. Elles ne dissipent pas tout 
le sang quMles engendrent : ce qui reste tous 
les jours de superflu y après quMIes se sont 
nourries 9 faisant peu à peu une plénitude 
considérable dans la masse de leur sang y 
Tient enfin à un tel degré d'abondance , qu^aa 
bout d'un mois ou environ , la Katnre en 
étant comme accablée, les femmes s^en dé- 
chargent par les lieux destinés à cette éva- 
cuation. 

S^.: Les autres croient que ce qui cause les 
fleurs aux femmes, n'est pas seulement Ta- 
bohdance du sang, mais une qualité sou- 
vent manifeste, et quelquefois cachée : si 
bien que les règles des femmes, ajoutënt-ils, 
étant âpres, pénétrantes , corrosives et ma- 
lignes , il n'y a pas lieu de douter qu'elles ne 
puissent ouvrir de temps en temps les vais- 
seaux de la matrice pour se Êiîre passage y et 
pous délivrer ainsi les femmes d^s maux où 
elles tomberoient par la demeure de ce sang 
tout à fait ennemi de la Nature. D'dii fient 
qu'il y en a eu qui s'en sont déchargées- par 
différentes pattàes de leur corps , la N^rtitre 
ne pouvant souffrir cet excrément paTfm ses 
liqueurs les plus pures. 

Il ne faut pas douter, ajoutent- il» ^ de 
la mauvaise qualité des régies^ si l'oii cou^ 
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sidère avec quels chagrins les femi^es s^eii 
déchargent ^ , quelles loiblesses elles en tes* 
sentent 9 et quelle màuraise couleur elleâ ont 
lorsqu'elles en sont incommodée^. Bt si Pon 
observe que les femmes qui sont en cet état 
font mourir par leur toucher une vigne qui 
pousse^- qu'elles rendant un arbre stérile , 
qu'elles font aigrir |e vin , et rouiller le fer 
et Pacier, qu'elles procurent de fansses cou- 
ches à fine ^mme grosse, qu'elles en rendent 
une autre stérile, qu'elles obscurcissent la 
glace et l'éclat d'un miroir ou d'un ivoir© 
poli^ qu'elles font enrager un chien, et 
rendent un homme fou, si l'un ou l'autre 
goûte de ce sang; enfin, qu'elles causent 
encore beaucoup d'autres accidents , on peut 
4ife que la mauvaise qualité des règles est 
cause de leur écoulement périodique. 

3. Les autres attribuent le flux des règles 
à des causes supérieures, et se persuadeàk 
qiie la lune est la maîtresse des mouvements 
que nous y obsctrvons; car ils ont remarqué 
que la mer s'enfloit davantage^ que les os 
îés animai^j^ étoient plus pleins de moelle y 
que les arbres avoient plus de sève et que les 
femmes souffroient ausssi plutôt l'épanche- 
ment de leurs humeurs au renouveau ou an 
plein, qu'en tout autre temps : si bien que^ 
comme la lune a>beaucoup d'empire sur les 
çhqses humides , les femmes étant d'un tem- 
pérai^ient froid et humide, propre, par con- 
séquent, à souffrir les impressions de cet 
astrç , ils ne doutent pas aussi qu'il ne leur 
fasse ressentir les effets de sa vertu. 



4* Enfin^d'autrespenscn^qu^ilya quelque 
chose de caché et dUnconnu dans la pause des 
règles y et que c^est plutôt la loi de la Nature 
qu'aucune autre cause qui en a imposé aux 
femmes la nécessité et l'incommodité touten- 
semble ; car ils ont remarqué qu'il y a des fem- 
mes aussi chaudes et sèches que des hommes ; 
qu'il s'en trouve qui travaillent et qui ne font 
guère bonne chère, et qui , .néanmoins 9 font 
toutes assez connoitre qu'elles sont fécondes* 
Le sang des règles n'est pas si mauvais que 
l'on se le persuade , pourvu qite les femmes 
soient saines 9 puisqu'il sert de nourriture à 
l'enfant qu'elles portentdans leurs entrailles 9 
et qu'elles le nourrissent ensuite du lait de 
leurs mamelles, 

La lune n'est pas toujours la maîtresse des 
règles ; elles coulent aussi bien au dernier 
quartier qu'au nouveau , ou au plein : si bien 
qu'après tout ils se sentent obligés de croire 
que Dieu j ou plutôt la Nature , par ses or- 
dres qui nous sont inconnus j communique 
aux femmes une nécessité secrète de se pur* 
ger tous les mois. 

Mais toutes ces opinions différentes ne sa- 
tisfont pas ceux qui veulent pénétrer dans les 
secrets dé la Nature. Elles ont toutes des dif- 
ficultés insurmontables , et 9 à dire le vrai ^ 
pas une ne me plaiti II faut donc chercher 
quelque autre cause du mouvement des règUs 
dans une fille de quinze ans^ qui continue, à 
se pi^rger régulièrement pendant une partie 
de sa vie* 

Si j'établis bien ce que je^ pense , j^ue le 
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flux des règles ii?est causé que par une lêr- 
mexitation que fait la semence de cette fille 
sur toute la niasse de son sang., je me per* 
suade d^avoir trouvé la plus véritable cause* 
de ses épanchements péiiodiques. 

Four éclaircir cette difficulté y on doit sa« 
voir que le sang a une très-grande disposi-^ 
tion à se fermenter 9 tantôt suivant les ordres* 
de laiNature. tantôt contre ises légitimer dé- 
cretSi Nous réprouvons tous les jours de la 
première façon par le mouvement de notre 
cœur et le battement de nos arlères ; et nous 
n^avons que trop d'expériences de la se- 
conde^ dans nos fièvres intermittentes ou 
continues» . 

Le levain naturel du cœur et des autres 
viscères 9^ selon le sentiment de quelques-uns 9 
agite le sang continuellement par des ébulli- 
tions agréables^ la pituite dépravée le fait 
tous les jours d'une manière fâcheuse^ la bile 
de deux jours Tan, la bile noire le. troisième 
jour^ et enfin la semence de la femme ne le 
fait fermenter qu^au bout de vingt-^sept ou 
trente jours. 

Cette semence , ainsi que noua l'avons dit 
ailleurs^ étant une saveu-r insipide et tailt' 
soit >peu âpre, ce qui se connoit même par' 
son odeur désagréable , fait , par toutes ces 
qualités ,bouiUonn;ér le sang qui sort toiis les 
mois de ses vaisseaux* ^ * 

Examinons cette matière de plus près , et 
voyons comment la semetu^e d'une jeune fiile 
peut se communiquer à toute la masse de 
son sang, pour le faire ^enfler et fermenter 
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quAnd ses premières règles sont prêtes k pa' 
roître. 

Nous savons^ par la description exacte que 
nous avons faite des vaisseaux de la matrice p 
ue ceux que nous avons nommés sanguins j 
escendantdésparties supérieures ^ se divisent 
en deux rameaux ; que Tun de ces rameaux va 
auxtesticulesetà latrompe, etPautre à la 'ma- 
trice. Lepremier est composé, commecelui-ci^ ' 
d^artère , de veine , de nerf, et de vaisseau ' 
lymphatique. L^artère et le nerf portent au ' 
testicule la matière à faire de la semence; la ' 
veineet le vaisseau lymphatique rapportent en 
hautlerésidudesliquenrsq^e le testicule et les 
trompés n^ont pas trcmvées proprespour nour- 
rir leur substance, et pour servira leurusage : 
si bien que cette matière infectée , pour ainsi 
dire, d'une vapeursubtileetséminairedu testi- 
cule et des trompes , remcmtant en haut , se 
mêle parmi le saog et dans la veine cave des* 
G^ndante , ou dans l'une àei% émulgentes , 
pour conojnuhiquer, d'un côté et d'autre, à 
toute la masse du sang les esprits et la ma-* 
tière vireuse qui a été puisée dans le testicule * 
et dans les trompes. 

C'est ce qui fait aussi la bonne-gràce des fem- ' 
nieset)desfilles,leurenjouement, leur vigueur 
et leur hardiesse, car^pourparler de cette sorte, 
les vapeurs sulfurées et spiritueuses de la se- 
mence se mêlant parmi leur sang, leur servent 
comme de levain., qui d'un côté cause leurs 
règles , et d'un autre fait ce que nous trouvons 
d'agréable et d'engageant dans les femmes- 
La matière q^ui revient de$ testicule» et des- 
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tpomp^ est ensuite portée dans tout le eorps , 

Ïar le mouvement du coeur pt des artères. 
Ilie arrose avec le sang toutes les parties f 
qui deviennent ensuite plus échauffées et plus 
pleines d'esprits : si bien que cette jeune m|e) 
à rage de quinze ans^ qui est le temps où ses 
testicules* commencent à avoir de la force 
pour répandre leurs vapeurs par tout son 
corps y aevient plus active et plus amoureuse 
quelle ne Pétoit auparavant. Elle se sent en 
état d^attendre un homme de pied ferme j 
elle l'iroit même attaquer amoureusement y 
si la pudeur et la bienséance ne Pen empê- 
choient. C'est alors que la 'Nature j qui n-^est 
jamais dans Toisiveté y la dispose à la propa« 
gation du genre humain. Bile échauffe ses 
parties naturelles > et j conduit incessam- 
ment de la matière et aes humeurs pour. les 
faire servir à perpétuer son espèce» 

Cette matière séminaire j qui se mêle ainsi 
touë les jours peu à peu parmi son sang | 
dispose cette dernière humeur à la fermenta* 
tion y jusqu'à ce qu'une suffisante quantité 
de vapeurs spermatiques y étant mêlée ^ l'é- 
huUition soit parfaite et accomplie 9 de sorte 
que le sang puisse sortir des vaisseaux que la 
Nature a préparés pour servira cette évacua- 
tion. Le vin qui bout dans un tonneau fermé 
se fait passage à travers ses petites fentes ^ et 
évacue une suffisante quantité de moût pour 
rendre le calme au reste. Ainsi y le sang qui 
bouillonne par le levain dont nous venons 
de parler , se fait des ouvertures par les ex- 
trémités des vaisseaux de la matrice | et après 
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que 9 pour Pordinaire , le pins mauvais e?eêt 
épanché j celui qui reste demenie en repos 
jusqu'à ce que ^ clans un mois ou environ ^ 
il y ait encore une nouvelle matière qui le 
trouble et qui lé fasse sortir. Car , si nous 
faisions réflexion aux qualités de la semence 
delà femme y nous demeurerions, d'accord 
que ce levain n'a point de force pour ca'user 
de plus pron^pts mouvements. 

Si le sang est dans un juste tempérament j 
comme il arrive dans les femmes qui se por- 
tent bien , la fermentation s'achève promp- 
tement y et l'évacuation de leurs règles finit 
à peu près dans trois ou quatre jours; mais si 
le sang est plein d'excréments j de crudité ou 
de pituite 9 quelle apparence y a-t-il qu'il 
s'écnauffe et qu'il se fermente si prompte- . 
ment ? Sa fermentation dure alors plusieurs 
jours y et son épanchement ne se fait qu'avec 
douleur» Ce sang^est comme du moût qui a 
été depuis peu exprimé de quelques grappes 
de raisin. On a beau l'approcher. du feu , il 
ne s'enflamme point ^ et s'il s'échauffe un 

t>eu 9 ce n'est qu'avec peine. Au contraire y si 
e sang contient des matières bilieuses et sou- 
frées, la fermentation s'en fera plus promp- 
tement , et la femme qui en sera incommodée 
né manquera pas d'être attaquée de douleurs 
de tête, de flancs et de ses parties natu- 
relles j qui seront quelquefois enflées par l'â- 
preté de l'humeur qui en sort. Ce sont les 
accidents que causent les règles dans une 
femme malsaine ; mais tout est pur dans 
une femme pure , et ses fleurs y qui sont aussi 
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vermeilles et aussi épurées que le sang qui 
lui reste dans les veines^ ne lui apportent que 
de la joie et de Pallégresse. 

1. Cette opinion ne paroitroit pas encore 
assez bien établie par tout ce que nous ve- 
nons de dire ) si nous n^apportions des rai- 
sons pour la confirmer. Une des principales 
que Von peut alléguer ^ c^ést que la plupart 
des femmes ^ dans le temps de leurs règles y 
sont sujettes à une espèce de fièVre ^ ou du 
moins à une émotion ubiveTsellé qui y a' 
beaucoup de rappoft; ce qui montre qu'il se 
fait alors une fisrmentation dans toute la 
masse du sang« 

a. D'autre part ^ s'il est Trai ^ comme je 
Tiens de le dire j que le sang ne bouillonne 
dans les veines des femmes pour l'évacna-' 
tion aux règles > que par le moyen de la 
semence qui s'y mêle ^ il est absolument né- 
cessaire qu'elles aient cette sernence avant 
que de nous donner des marques de leur fé- 
condité par l'épanchement dé leurs règles. 
C'est la raison pour laquelle nojûs voyons quel- 
quefois des femmes nous donner des fruits 
sans nous avoir fait paroître des fleurs /parce 
qu'elles n'ont pas assez de semence pour ex- 
citer leurs règles y et qu'elles en ont assez 
pour faire un enfant. Témoin cette femme 
de M'ontauban j dont parle Rondelet j qui 
accoucha douze fois, et cette autre femme de 
Toulouse , dont Joubert nous fait l'histoire , 
qui eut dix-huit enfants , sans que ni l'une 
ni l'autre eussent jamais su ce que c'étoit que 
les fleurs des femmes. 
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3. D^aîlleurs une fille de quinze ans se 
sent TÎgoureuse et entreprenante j de lâche 
et de timide quMle ëtoit quelques années au* 
parayant. La yoix lui grossit alors ; ses yeux 
deviennent étincelants ; la couleur de son 
visage est vive ; son humeur est gaie. Elle fait 
gloire de montrer sa gorge qui s'enfle peu à 
pen, pour faire connoitre qu'elle est eu état 
d^être mise au rang des femmes. Son, sein 
s'est déjà élevé jusqu'à la hauteur de deux 
travers de doigt , et son sang bouillonnant 
est prêt à sortir de ses vaisseaux. Elle donne 
même à sa mère des marques des feux se- 
crets que la Kature commence à allumer dans . 
son sein : comme les petites chaleurs et les 
légers emportements lui sont alors fort na- 
turels, ils doivent aussi faire connottre qu'elle 
a besoin d'être observée de fort près^ pour ne 
pas manquer à la pudeur du sexe 9 et encore 
le plus aouvent n'y réussit-on guère. 

• ■ £â vaîn de nos Jeunes coquettes 
Ou vous voit, mères inquiètes y 
Conduire les yeux et les pas. 
L*aînoùr a mille et mille appas , 
£t pour surprendre ua cœur, sait des routes secrètes 
. Que vos soius ne connoissent pas. 

En effet 9 cVst alors que la semence d'une 
fille j mêlée parmi son sang ^ ne le fait pas 
seulement fermenter ^ mais qu'elle élève sa 
gorge j qu'elle lui échauffe l'imagination , et 
lui inspire de l'amour, pour se perpétuer par 
le moyen de la génération. 

4- C'est assurément par le défaut de se- 
ntence queFhœtuseperdit ses règles à lafffleur 
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de son Âge. Elle devint si sèclie ^ par la tris- 
tesse qu^elle conçut de Pabsence de son mari^ 
que sans doute ses testicules étant alors pri- 
vés de leur fonction ordinaire , et étant de* 
venus étîques et desséchés j ne furent plus en 
état de fournir à la masse du sang une ma- 
tière pour la faire bouillonner. Et j parce 
u^elle n'étoit plus ferme par Pépanchement 
e ses règles , elle perdit aussi sou tempéra- 
ment, pour prendre celui d^un homme, sans 
changer de sele. On la vit toute veliie , et 
son menton garni de poil j ainsi quç le rap- 
porte Hippocrate. 

5. Enfin, s^il est vrai, ce. que nous rap- 
portent quelques médecins^ que les femmes 
à qui Ton a poupé la matrice et les testicules 
ont manqué dé règles , et qu^elles manquent 
aussi des mouvements ou des effiorts que la 
Nature fait de temps en temps pour se déchar- 
ger de son sang superflu j on doit croire j 
qu^ayant perdu les principales parties qui con- 
trihuoientà faille fermenter le sang dans leurs 
veines^ elles ont aussi été privées de ces épan- 
chements périodiques. Car Pexpérieuce nous 
apprend que si Pon arrache Povaire aux pou- 
les 9 elles ne font plus d'œufs; et comme cette 
partie, dans Poiseau, a du rapport aux tes- 
ticules des femmes, on ne peut douter que, 
par la perte de ces dernières parties , qui con- 
tribuoient à faire la semence , elles ne per- 
dent pas aussi la puissance de se perpétuer , 
et en même temps lé droit d'être réputées 
parmi les femmes , faute de Pécoalement 
périodique d^ leurs réglés. 
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Il est donc certain que la portion la vHuâ 
subtile de la semence des femmes | ou ^ si ron 
Teut , des vapeurs séminaires-^ est la cause 
principale de leurs règles ; que le tempéra- 
ment y l'abondance du sang^ l'empire des as- 
très 9 et les autres causes que Pon apporte y 
pour Pordinaire sur cette matière y n'en spnt 
que les causes secondes et éloignées , qui con- 
tribuent à faire les règles plus ou moins abon- 
dantes^ et non à- les faire parottre plus ou 
moins souvent. 

La quantité du sang des règles ne doit pas 
passer dix -huit ou vingt onces. Cette quan- 
tité n'est pas toujours égale dans toutes lea 
femmes ; les unes perdent peu en beaucoup 
de temps. Je sais que mademoiselle 1*** n'a 
que douze jours libres dans un jnois ^ ses rè- 
gles étant si abondantes pendant dix -huit 
jours 9 qu'elles peuvent être mises au nombre 
des choses qui arrivent contre les lois de la 
Nature. Ainsi y il n'y a rien de déterminé | 
ni potir la quantité du sang , ni.pour lie temps 
que les règles doivent durer. La santé , la 
maladie, le tempérament^ la façon de vivre ^ 
les emplois ) le climat, la saison, la tempé- 
rature de l'air y et beaucoup d'autres choses y 
cjiangent tout dans ces sortes d'évacuations*. 
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ARTICLE VI. 

'Observations curieuses sur les divers temps Je 
la Formation de l^homme. 

X ouTES les parties et toutes les humeur^ 
sont disposées pour- la génération d'un en- 
fant dans Pun et dans Pautre sexe, C^ jeune 
homme est en état de se joindre amoureuse- 
ment, et cette jeune fille sent que la Nature 
l'excite à se perpétuer par le moyen de la gé« 
nération. Dans la disposition^ où elle est ^ il 
faut peu de. chose pour faire un enfant ^ et 
ses parties amoureuses sont si disposées à le 
former , qu'elle concevra à la moindre ap- 
proche d'un homme. On pourroit comparer 
ses parties amoureuses à un morceau d'am- 
hre jaune échauffé par le mouvement y qui 
attire la paille aussitôt qu'on la lui présente. 

La femni9 n'a donc pas plutôt reçu la 
matière de l'homme par cette amoureuse 
alliance , qu'elle la presse de toutes parts pour 
la faire passer promptemeh.t dans l'un ou 
dans l'autre de ses vaissea*ux éjaculatoires ^ 
afin que ^ s'y mêlant avec la sienne 9* elle y 
cause la conception. 

C'est dans l'un de ces conduits que les 
principes de notre corps et de notre âme s'u* 
nissent et se mêlent pour ne faire qu'un 
composé y et c'est aussi dans ce moment que * 
Dieu, qui sait tout ce que nous faisons , 
semble s^étre comme obligé d'y envoyer un 
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entendement, qui^ selon la pensée de saint 
Grégoire de Nice , ce doit aroir soin dé tous 
9> les organes da corps où il doit loger, pour 
» régler ensuite les occupations quUI y doit 
» faire, et les mœurs qu^il doit suivre ^ afin , 
)> ajoute-t-ilailleurs, quHl n'ait pas, un jour, 
» à rej^ocher à Dieu d'avoir eu un corps 
>> et une âme qui n'adroient pas eu de dispo- 
» sitions nécessaires pour suivre ses principes 
7> secrets et ses mouvements intérieurs. )) 

Un homme qUi a fait lui-même le luth 
dont il doit jouer , n'a sujet de se plaindre 
de personne , si son instrument n'est pas 
d'accord dans toutes ses parties : il étoit 
le maître do sa matière , et il pou voit l'em- 
ployer et la disposer comme il jugeoi( à 
propos *j de sorte qu'il ne s'en prendra 
jamais qu'à lui seul s'il y a un défaut dans 
son luth , ou un faux sou dans son har* 
xn6nie«> ' . • ' 

Mais parce que ce sujet est de lui-tnéme 
fort embrouillé, et qu'il renferme des senti- 
ments nouveaux , j'ai résolu de le partager 
en.*quatre articles , où je fertii voir , autant 
qu'il nie sera possible, les degrés dont là Na- 
ture se sert pour nous former dans lès en- 
trailles de nos mères. 

Farce que j'aurai besoin , dans la suite de 
ce discours , du mot de conception , pour ex- 
^ primer ma pensée sur le sujet que je traite, 
j'ai peur que l'esprit du lecteur ne demeure 
smivent en suspens dans la diverse significa- 
tion que je lui donnfe , à moins que de l'en 
avertir auparavant. Quand je dis donc que 
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la feaime d conçu j et que sa conception est 
€i^antageuse j je prends alors ce terme dans 
une signification active j mais lorsque je dis 
que notre conception s^accoràptit dans les cor* 
nés de la matrice de la femme ^ et non dans sa 
matrice^ ainsi qu^on se Pest persuadé jus- 
quHci 9 ce mot a alors une signification tout 
opposée )^t on le doit prendre passivement^ 

Premier degré de la Formation de Phomme. 

II. me semble qu^il n^y a rien de plus cer- 
tain que de dire que la conception est^n mé« 
lange de la semence de Phomme et de la 
femme ^ et qu^il n^y a rien aussi de plus in* 
certain ni de plus caché que le lieu où cette 
conception se fait. 

On a cru y jusqu^ici ^ que la miatrice étoit 
le lieu où nous commençons à être formés ^ 
p^rce que Ton a presque toujours trouvé des 
enfants dans sa cavité j et que l'on ne s'est 
pas imaginé que la cônception.se pût faire 
ailleu» : car ^ bien que l'on ait vu des en- 
fants dans les cornes de la matrice , on a 
cru cependant que ce n^étoit que contre lea 
lois de la Nature qu'ils se formoient ^ans sea 
petits conduits , et l'on ne s'est pas persqadié 

Îue c'étoit là que lai Providence j par ses or- 
res secrets, a voit déterminé de leur donner 
le commencement de la vie. J'avoue que le 
sentiment qui établit le lieu de la conception 
hors de la cavité de la matrice est plein do 
difficultés j et que l'on a besoin de raisons et 
d'expérience pour en être cpnfaihcu. 
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!• Puisqu^après les embrassements amou- 
reux j on n^a jamais trouvéde semence dans là 
cavité de la matrice j au lieu que Ton en 
trouve toujours dans ses cornes ^ pourvu que 
la semence soit saine et féconde^ on m'avouera 
qu^il y a lieu de croire que nous sommes 
plutôt formés dans ses petits conduits que 
dans un autre lieu^ puisqu^il y a de la ma- 
tière pour la génération. 

En effet ^ toute Pexactitude que j^ai pu ap- 
porter , en disséquant beaucoup de chiennes 
qui a^étoient depuis peu accouplées , n^a servi 
qu^à me confirmer davantage dans Popinion 
où je suis ; savoir I qu^il en arrivoit de même 
àsius les femmes y (tt que la conception se fai- 
soit plutôt dans les cornes ^ dans la trompe 
ou dans les vaisseaux éjaculatoires de la ma* 
trice , ainsi qu'on voudra les appeler y que 
dan9 la cavité de cecte partie* * 

Il n^ a point de sang qui passe plus vite 
dans les artères y ni de chyle qui se distri- 
bue plus pronptement dans les vaisseaux 
lactés y que la semence du mâle s^insinue dans 
la matrice des animaux; ce qui fait croire à 
Barvée^ qui a éventré , pour ce sujet , un 
nombre considérable de biches ^ que la con- 
ception se faisoit d'une autre sorte qu'on no 
se l'étoit imaginé jusqu'alors. Il a cru ^ mais 
d'une manière particulière , que jparee qu'il 
n'a voit rien rencontré , ni de la semence div 
coq y ni de celle du cerf , dans les parties se- 
ci^ètes de la poule et de la biche ^ après s'être 
accouplées l'une et l'autre , il falloit que la 
semence du txvâie ^ ou n7eût pas entré dans 

2. 5 
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ces lieux , ou , si elle y étoit ^entrée , qu'elle 
en fût sortie en y laissant «on impression et 
son caractère. Sur cela il a formé ce senti- 
ment y que la génération se faisoit de la même; 
sorte qu^un homme peâtiféré communiqué 
son mal à un autre ^ savoir ^ par le moyen de 
la contagion ou de quelques esprits invisi- 
Mes; ou encore coiiime un fer qui a touché^ 
depuis peu , une pierre d^aimant ^ attire un- 
autre fer f par la vertu qui lui a été commu- 
niquée : si bien ^ ajoute- t-il ^ que la concep- 
tion de Penfant se fait ni plus ni moins que 
celle de nos pensées» Nos yeux voient des ob- 
jets r notre m^mpire en conserve les idées ^ et 
notre âme en conserve les conséquences. Tout 
de même on touche une femme pour la 
rendre féconde ^ et elle ne conçoit pas parce 
que la semence de Phomme est présentée à 
sa 'matrice^ m^is parce qu'elle l'a touchée 
et lui a communiqué sa vertu. C'est ainsi y 
dit-il y que I0 vingtième œuf d'une poule est 
{écond , par l'impreesion que ki semence du- 
coq a fait sur le corps de la poule ^ qui n'en 
a été touchée qu'une seule fois. 
/ Mais sans m'arrêter à cette opinion y qui 
nie paroît trop métaphysique dans, les ou- 
vrages de la Nature j continuons à prouver 
que la véritable union de la semence de 
l'homme et de la femme | que nous appelons* 
conception y se fait d'une autre manière plus 
naturelle. 

2. Nous observons tous les jour^ que les 
femmes sont plus amoureuses avant ou 
après leurs règles qu'en tout autre temps ; 
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et la Nature leur donnant alors beaucoup 
plus d^envîe de se joindre ^ elles sont aussi 
en ce temps -là beaucoup plus sujettes à 
conceToir. 

Si le fœtus se formoit dans la cavité de la 
matrice , quelle apparence j a-t-il quUl pût 
résister au flux des règles^ qui doivent cou- 
ler en abondance du fond de cette partie ? 
L^enfant à venir en sefoit détruit , et la ma- 
trice étant tout humectée , ne sauroit les 
iretenir y ni Pempéclier d^en sortir avec lé 
sang ; et ainsi il ne se feroit point alors de 
conception au commencement des règles : ce 
qui est contraire à Pexperience. II en arrive- 
roit de jnéme sur la nn des fleurs ; car la 
matrice est encore alors trop humide po.ur 
pouvoir conserver le présent qu^on lui a fait } 
elle le recevroit plutôt quinze jours avant ^ 
parce qu'étant plus sèche ^ elle seroit plus dis- 

Sosée à presser la semence qu^on lui auroit 
onnée. 
, Mais parce que Pexpérience nous apprend 
que la conception qui se fait entre les règles^ 
n^arrive pas si souvent que celle qui se fait 
immédiatement avant ou après , )e suis obligé 
de croire que la conception se fait dans lin 
autre lieu que dans la cavité de la matrice. 
Je n^en saurois trouver de plus propre à cet 
usage que les cornes de certe partie ^ où sou- 
vent Ton a trouvé des eiifanjs ibrmés : car, au 
commencement et à la fin des règles , tous 
les vaisseaux de la naatrice sont ouverts , ou 
pour se décharger de Tabondance de leurs hu- 
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meurs y ou pour receyoir la semence qu'on 
leur présente. 

C'est ainsi que le fœtus peut éviter les dé- 
sordres qui arrivent pour Pordinaire au c6m« 
mencement de la grossesse : au lieu quHl ne 
sauroit s'en garantir ^ s'il commençoit à se 
former dans la cavité de la matrice. 

3. Les anciens ont su ^ aussi bien que 
nous j que la matrice des femmes n'avoit 
qu'une seule cavité : ils nous ont pourtant 
laissé par écrit que les femmes grosses sen- 
toient plus de douleur et de mouvement d'nn 
côté que de l'autre j ce qui se trouve encore au- 
jourd'hui conforme à l'expérience. Car les 
xnédecins , qui se sont appliqués à connoître 
les efiEets et les circonstances de la grossesse ^ 
ont appris que les femmes sentent pour l'or- 
dinaire plus de mouvement d'un côté du 
ventre quede l'autre. L'enfant commençante 
avoir un peu d'agitation par le mouvement 
de son cœur et de ses petites artères ^ irrita 
le vaisseau éjaculatoire qu'il habité ^ afin 
qu'il se défasse , en faveur de la matrice ^ de 
ce qu'il contient : et parce que ce vaisseau 
n'a pas assez J'espace pour élever un enfant 
qui a besoin alors d'un lieu plus étendu et 
plus commode pour ses perfections , il s'en 
défait par son mouvement circulaire , et le 




,que 
pierre se formoit dans la vessie ^ où elle se 
trouve presque toujours : mais depuis que 
Ton a été désabusé, de cette opinion j Ion 
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croît , selon les expériences que Ton en a | 
que les reins lui donnent les premiers com- 
mencements : car les douleurs qui précèdent 
la pierre de la vessie nous font bien croire 
que c^est dans les rtms que la pierre a été 
dVbord formée. Tout de même, les petites 
douleurS| et les mouvemens délicats et pres- 
que irpperceptibles , dont s^aperçoiyent, dans 
Tun ou dans Tautre de leurs côtés ^ les fem- 
mes enceintes les plus sensibles , me font 
conjecturer que Penfant commence i se for- 
mer dans Pune ou dans Tautre dçs cornes 
de I0 matrice. 

La substance de ces vaisseaux , leur fi- 
gure y leur action et leur usage sont fort con- 
yenables à cet emploi. lU sont d^un senti- 
xnent exquis , étant %o\x^ membraneux et 
cbarnuS| pour s^élargir,'et pour sentir les 
irritations d^i fœtus \ leur figure est propre à 
se iiécharger d^ ce qu^ils contiennent} ils 
&ont presque toujours pleins de semence, et 
ont un mouyemeQt par lequel ils se défen- 
dent de ce qui les presse et de ce quirles in- 
commode. Kous n'avons que trop de preu- 
ves de leur mouvement dans les suffocations 
de matrice, et je puis assurer avoir vu plu- 
sieurs fois le mouvement de la matrice àe% 
chiennes que jVi disséquées en vie , qui étoit 
à peu près semblable à celui de noâ^ -boyaux 
qtle nous appelons péristaltique. 

Ce sont donc les petits mouvements des 
cornes de la matrice , que les femmes groScses 
sentent d^uu c6té ou d'autre , qui nous font 
croire que Tenfant 7 reçoit les premiers traits. 
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Mais encore y commetit est-ce que la cott- 
ception sepourroit quelquefois faire après les 
grandes cicatrices que la matrice a reçues , 
6i elle ne se faisoit hors de sa carité ? Car 
nous savons , selon même le rapport deKous- 
•et et Bauhm , que quelques femmes -ont 
conçu après qu'on a ouvert la matrice , ou 
quMles y ont souffert de grands abcès. La ma- 
trice né seroit point alors en état de faire ses 
actions : elle seroit trop mal formée ^ et ses 
membranes ^ affoiblies et desséchées par des 
plaies , ne pourroient se comprimer et se res- 
serrer pour la conception; au lieu que , rece»- 
vant de ses cornes Penfant qui a été formé ^ 
elle n'a ensuite qu'à le contenir el le con- 
server jusqu'à sa dernière perfection. 

5« D'ailleurs^ pour confirmer ma pensée ^ 
je pais dire ce que l'expérience m'a appris 
sur cette matière. J9 connois quelques fem- 
mes qui ont toujours accoutumé de se cou- 
cher sur le câté droit lorsqu'elles dorment 
avec leurs maris , et c'est aussi dans cette pos- 
ture qu'elles sont caressées et qu'elles conçoi- 
vent presque toujours des garçons. On ne 
sauroit donner d'autre raison de ce qui ar- 
rive de la sorte , que celle qui favorise mon 
sentiment. Car la semence de l'homme étant 
reçue dans la matrice de la femme située 
dans la posture que nous avons marquée, ne 
peut tomber y par son propre poids , que 
dans la corne droite, où les garçons sont le 
phis souvent formés. C'est une remarque 
qu'a faite Rharsis , aussi bien que moi ; lors- 
qu'il dit <€ que les femmes qui se couchent 
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» ordinairement An côté droit ne font pres- 
3> que jamais de filles. » 
^ o. D'autre part, j^ai souvent observé^ aussi 
' bien que Fallope j que la chair do Tarrière- 
faix n'ëtoit jamais au milieu du fond de la 
matrice y mais vers Tun ou l'autre de ses cd* 
tés y parce qu'après un mois ou environ la 
boule où est renfermé l'enfant étant chassée 
du lieu où elle est ^ s'attache h l'endroit de 
la matrice le plus près de l'embouchure du 
vaisseau d'où elle sort ; ce qui n'arriveroit pas 
de la sorte ^ si la conception se faisoltdans 
la cavité de la matrice, comme on le peut 
voir dans le^^gures ïo et ii. 

7* Au reste. Biplan ^ un des plus, célèbres 
anatomistes de notre siècle j autorise mon 
opinion j lorsqu'il dit avoir souvent trouvé 
des enfants formés dans les cornes do la ma« 
trice. Et cet enfant mort qui étoit d'un pied 
de long y et qui sortit du fond de la matrice 
de cette pauvre femme qu'Harvëe vouloit faire 
couper, ne sortit d'autre lieu que de l'un des 
, vaisseaux éjaculatoires. 

8. Je trouve dans mes Mémoires.^ qu'il y a 
environ vingt-trois ans qu'un vieu:^ médecin y 
appelé Jean Critier ^ personnage très-savant 
et très-sincère, me raconta, à Paris ^ une his- 
toire que M. Mercier, médecin de Bourges, 
qui vivait encore alors, lui avoit faite de cette 
sorte. La femme de M. Agard , lieutenant 
criminel de cette ville-là , de la santé de la- 
quelle ce dernier avoit le soin, devint grosse^ 
et se porta assez bien jusqu'au quatrième 
mois , après quoi elle souffrit des foiblesses 
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et des douleurs extrêmes aux reins et dans le 
ventre ^ principalement du câté droit. Tout 
cela Pépuisa tellement ^ quelle mourut sans 
pouvoir se délivrer. On l'ouvrit le 2 janyier 
1714J on trouva une fille longue de sept 
pouces dans la corne droite de la matrice , 
la matrice étant alors dans sa figure et si- 
tuation ordinaires : si bien qu^après cela on 
peut dire que la conception l'a faite ailleurs 
que dans la cavité de la matrice , et que le 
fœtus étant déjà assez grand , et ne pouvant 
plus demeurer dans Pu ne de ses cornes ^ il 
laut qu^il en sorte pour se perfectionner ail* 
leurs 9 ou que la mère en meure. 

9. Je pourrois encore rapporter ici Pauto- 
rite d^Hippocrate , qui dit ^ en parlant de la 
superfélation des femmes ^ que « si le fœlus 
» est descendu dans la matrice lorsque la 
« femme engendre une seconde fois^ ce se- 
>3 cond fœtus ne peut vivré^ et la femme en 
n fait iine fausse couche. » La raison en est 
évidente ; car ^ comme ce dernier fœtus ne se 
forme pas dans le lieu que la Nature a destiné 
pour la conception des enfants , il ne peut 
aussi trouver de quoi ailleurs ^ et pour se for* 
nier y et pour se nourrir. Aristote confirme 
cette opinion } et Pezpérience }^autorise. Car 
nous voyons que les secondes conceptions qui 
se font dans les premiers mois de la grossesse | 
réussissent pour Pordinaire ; que la femme 
nourrit Pnn et Pautre de ses enfants , et 
quMIe les met au monde comme sHls étaient 
conças dans le même moment. Mais si la 
superfétation arrive quelques mois après les 
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premiiers fœtus formés, et après que les cor- 
nes de la matclcG sori( einbarnissces et bou- 
chées par des ïiumeurs» ou pâr.repcifant même 
«jiii occupe .^oule 1^ cavité j. ce qui arnte 
pourtant fort rat^ment.^ le second çpfant ije 
peut vivre; ,cç que Ûl^îstoire cjup. rappo^-te 
.Aristote jsui^qe piyet confiriije d^|i;e^M^^)t.,.. 
Après iLout çel^ j Pa^i,j[)ÇMj ?onp conclure 
j! ^ue la Conception se iaii.^ selon les l6i^ de la 
? ^£r4tufj3 1 dans les. cç.rues ; ije ïa matrice,; et 
.i^on df^ns $a<.cayit(é.. Mais iCerkviugey War- 
ton ^ de Graaf, çt quelq^ues autres médecins 
.xno4ef^es9 sont di^^unautiie sentiment, puis- 
C|u^il5.jie peuvei>t croire (jije 1a coucepûon se 
^ss43,,;ni sidin^ la cavit.é de.t^ niatric^ (a)^ cotn- 
Pontcru Jes anciens ^ni d^ns ses cornes (^), 
a me je p^^nse^: mais iU soutiennent qu^elIe 
se fait dans les tes^^cules .des femmes (ç)^ les- 
qnei% sont piVw**»"?? W comme l'ésf J'o- 
▼aire 4e? oisf ay^x,,: i,si bien /^uQ ,,^^epou vêlant 
;.la,pem<^^ des> poules anciens*, qui pub^ioient 
-^u'Héjfène av()it(Bri?^sa.i^j»r6^4^<je dVip œuf, 
^il8sMnug\nent^p4T\\oj,ç^^^blii'etpro«iyer^e 
.; opinifHi pav def, ^fui&^if s e^ par 4ea expénei^ces 
^flisan^es.. .., . ., , .. •] ;;i !^^^, .^ . / ' ^ , 
j^ 'Xlif ja^sureij[i4^nç que I^ testicules des fem- 

. fij^f? W*^ i^^ '^(^^W^^^^^ *^^^**'Çft^iP^ ^®^ hom- 
^ji^f <?om.ij9eijçgfl[|^^^qeç,fprmçr,} ,que les vési- 

iWÎHu^^^^^f e>.|K^/.»«^flVWmposées^ 

. pleiRps. d7^ne,,^^i|i;.,j^i^jj)lablç a^ tlanc 

^«lV^"lî^ lrt9M^%iifS}lW l^.6P»ti'^«'jtjj4e tous 
le^an;^t^uiisltiS,,Vest.i^ s^mepcede la femme; 
que cette &euieu^ç étan.t. r«eud:ue féconde par 
les partiels déliées et splritueuses de la se« 
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ménce de rhomme / c|ui , étant dardëe daiis' 
la matrice , se fait passage dans les trompés 
pour entrer ensuite dans les testicules de Ift 
femme y eomniunique sa vertii prolifique à 
Pœuf ou aux œufs' ^ui sont les phis près des 
memUaxi^s des testicules ^ ou les plus dispo- 
sés i rece^^oif' son impression féconde^ quand 
il s^engeîidré iin iou deux fcetusr; que' Tune 
des trompes se courbe alors pour cdmmtf» 
niquer à rœuf qbi est disposé dans rdrairé^ 
à. recevoir ce quMle â rejgu de la matrice^ 
qu^en ce temps-là ces niènies trom|>es demeu- 
rent quelque temps cdmme collées au test?^ 
cule {e) ^ pour'^ fài^ pne iiiipressiôn de fécoxi- 
dite ^ ou poùf" recevoir Poôuf où Phomme 

^ commeïitie déjà «à 'se former , 'ce qui se fait 
dans le'sr lapines , au troisième jour, et peut- 
être dans 'les femm.es ^éiXxQ, ou cin^ jours 
a^rès létir t^onceptiop , doniibele pensé Ker- 
kringej qûeleS- vésictilës -è^itit fcÔré y lés bou- 
les ou les œufs de l'autre '(fc'esli ainsi'^'rf'îls les 
appellent iïtdiflfgîfemmèiçit)', sef gVèsAsaféiit 
pendatii quelque teiiiAS^'dkhb le testicule ,- et 
que ï'eiàvèloppe Viu la' v^itule^ qiii cèntieiit 
la semence de la femme ^ et qui «st ùnV par- 

' tie essei^tielle^dû. testicule ^ .^è grossit aussi et 
se fait glaiiduleii^e, afin'dé èôhèfërvè'^ léir^i* 
prits de la seiiïence dé^Fhbiihiifr j q'àî sbritlés 
age^s dé XàcxUm^ 'â V^r^, et ^é^fourtaîr 
ausii à la boiilc des haHflAirà^^^tt^^ 
mation et pour ¥endtretlëÀrchi'riidhime' i Ve- 
nir ; i^^e cette niiirhe iseikiënce féboi^dê' prend 
dUutres enveloppes^àé'la àûbstance glandu- 
leuse qui TenVeloppe , et x^è ces env^oppes 
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sentie corion et ramniosdn fœtus ; qne IVtui 
on Penveloppe glanduleuse s^ouyre pour lais* 
ser couler par le mamelon (/) qui se forme sur 
les membranes du testicule^ Pœuf fécond qui 
entre dans la trompe par là propre vertu du 
testicule, ou par $a propre disposition ; que 
pour cela la trompe embrasse étroitement 
avecsà frange une grande partiedu testicule; 
^u^ensuite cet œuf fécond étant tombé dans 
la trompe 9 tombe aussi dans la cavité de la 
matrice ,' où il se mûrit pour ainsi dire , et 
devient un fœtus parfait ) qu^enfin Fœuf 
fécond et distingué des bydatides , qui sont 
plusieurs pftites boules qui se tiennent par 
leur queue à leur grappe ae chair, comme les 
grains de raisin sont attachés par leur grappe 
de bois, comme le marque \ajigure y , qui 
est au chapitre des Fardeaux et des faux Ger* 
mes : au lieu que les œufs féconds où le fœ- 
tus se forme , manquent d^attache , et des- 
cendent ordinairement seuls du testicule dans 
les cornes ^ et puis dans la cavité de la ma- 
trice. 

Cela étant donc ainsi établi , ils concluent 
que le fœtus prend son origine dans le testi- 
cule de la femme , et non dans ses cornes , ni 
dans la cavité de la matrice. 

Cetteopiniou renferme^ ce me seDnble, beau- 
coup plus de difficulté que celle des anciens que 
nous avons* examinée et réfutée ensuite \ car 
elle soutient tant de choses qui me semblent 
impossibles^ et qui ne peuveiit être bien expli- 
quées par ceux mêmes qui la, soutiennent , 
que je ne m^étonne pas sHl y a aujourdlmi 
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si peu de médecins qui aient embrassé ce. 
parti. 

1. En effet, peut-on coticevoir que la 
trompe se courbe , et fasse obéir le ligament 
large sans que la femme sente son mouver 
ment et son pli , qui ne se peut faire sans 
douleur? et le testicule qui est attaciié k ce 
ligament 9 et qui flotte dans la cavité du ven* 
tre, peut-il être si stable y qn^ii demeure tou- 
jours dans sa situation y et cju^il attende la 
jonction de la trompe pour recevoir Tim* 
pression génitale de la semence du mâle qui 
y est renfermée? En vérité , ou fait faire ces 
mouvements h ces parties- là j pour appuyer 
le sentiment où Ton est^ et pour flatter sa 
prévention, 

2. D\iil leurs , qu^ils fassent la semence de 
Phomnie si déliée et si splritueuse quHls vou- 
dront, peut-elle entrer dans le testicule par 
les portes de deux fortes membranes dont il 
est revêtu ? Et où montreront ils une sem- 
blable démarche (pie fait la Kature dans le 
corps de la femme? Les esprils animaux^ 
qui sont imperceptibles ^ ont des conduits par 
<tù ils passent j et la semence de Thomme |^ 
qui est plus grossière , n^en aura point ! 

3. D^autre part , comment se peut-ii-faire 
que l^œiif rendu fécond et animé ^ qui^ est 
alors gros comme un pois vert, puisse se 
faire passage h travers les enveloppes glandu* 
leuses, et à travers les deux membranes du 
testicule de la femme j pour entrer dans la 
trompe par la jonction^ sans que la femme 
B^en ressente rien ? Ces membranes sont-belles * 
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moms sensibles que celles du reste du corps? 
et si la membrane est un nerf aplati ^ comme 
le pense Galien y peut- elle le rompre sans 
douleur ? de plus j le mamelon y que Graaf 
a inventé^ se rencontre- 1- il dans toutes Jes 
femmes^) comme il nous Passure? et n^y a-t4l 
pas lieu de croire qu^il Tinvente à plaisir ^ 
pour couv.iîr PaTeuglement où il est ? 

4* Au reste y cette solution de continuité 
est-elle selon les lois de la Nature, qui en a 
tant d^horreur? et a-t-on vu qitelquefois dans 
la femme de pareilles choses? J^avoue qu^on 
a remarqué des parties se dilater d%me ma- 
nière extraordinaire y comme fait le pas de 
la pudeur dans Paccoucfaement j mais on n^a 
jamais observé aucune partie se rompre et 
s'onvrir selon les lois de la Nature, à moins 

Sue ce ne soit pour finir une maladie , comme 
ans les abcès* 

5. £n lin mot , peut-il se faire une plaie 
Sans un épanchement de sang , et ce sang 
extravasé et hors de ses vaisseaux, se peut-ii 
conserver sans se corrompre ^ et sans que la 
femme s^en aperçoive? 

6. La plaie que la b(>u1e aura faite en sor- 
tant du testicule, et Pulcère qui sVnsuivra , 
peuvent-ils se consolider et se cicatriser dans 
nne partie spermatique, comme sont les par- 
ties du testicule de la femme, sans que la 
femme en ressente de la.dou.Ieui ? 

y. Ëufin , .le testicule a t il un mouvement 
sensible ou insen^ihie pour se défaire de Tœuf 
qu'il contient?. et cette ^rtu expulsive, que 
Graaf a imaginée , peut elle jeter Toeuf^der 
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hors par sa propre disposition y comme si 

c'était lin excrément fâcneii'x? 

Toutes ces difficultés m'ont contraint d'a- 
bandonner jce parti y et m'ont fait' dire en 
raoi«même : comment y a-t-il des persônnee 
de bon sens qui peuvent l'embrasser ? Ce- 

{ rendant , comme il arrive quelquefois dans 
'homme des actions dont nous ne connois» 
sons pas les causes ^ celle-ci pourroit bien 
être de ce nombre^là ^ car , s'il est vrai , ce 
que l'on vient de m'assurer, que M. de 
Verny , anatomiste du roi 9 fit voir à Faris^ 
en 1691 , un testicule de femme qui conte- 
noit une espèce de tête dans laquelle on re- 
marquoit la fente d'un œil avec deux paupiè- 
res gammes de glandes ciliaires ^ et d'une es-. 
pèce de sourcils ornés de poils , qui étoit au* 
dessus; un front d'où sortoit un toupet de 
cheveux , avec une éminence garnie de trois 
dents molaires , disposées en triangle y de la 
grosseur de celle d'un enfant de quatre ans ; 
trois autres dents dans la face antérieure de 
ce monstre , et à la postérieure cinq autres ; 
savoir y trois incisives et deux petites molaires : 
si cette histoire, dis-je^ est véritable , comme 
plusieurs personnes nous l'assurent^ nous 
pourrions, dans cette occasion, suspendre 
notre -sentiment jusqu'à ce que la curiosité 
et le travail des anatomistes nous pussent 
faire voir quelque autre formation du fœtus 
dans le testicule d'une femme. Car , comme 
un sentiment ne peut solidement être ap« 
puy^é, dans la médecine, sur une seule expé« 
rience , qui souvent eçt un jeu de la Nature^ 
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il faiit attendre que Ton nous ait fait voir 

quelque autrechose de réel dans lanième|)ar- 
tie j pour être persuade que Phomme y prend 
ses principes, et qu'il commence à s'y former. 
La conception n'est pas plutôt faite y que 
Dieu; parles ordreisqu'îl a lui-même établis^ 
crée un entendement liumain ^^ pour ]é pla- 
cer daijis lé petit corps qui commencé à se 
-foTnier. Cet entendement y est envoyé en qua- 
lité d'ambassadeur y qui doit un jour rendre 
compte de sa négociation ^ et qui doit repré- 
senter partout où il àe trouve le caractère du 
maître qui l'enyoîe; ' 

'Cetentè'ndémënt s'é'hiéle avec l'âme , on 
plùt&t SQ jdipt et. ^ilnit à sa substance y et 
ce qui nou's 'âilfpr^end êncbre plus, aux esr- 
prits et àû èdrps dè'l'homine, pour ne faire 
ensuite qu'uipl homme animé d'une seule 
'formé. . ' ' .' ' > 

y II séi^ôit^iliflfidilé de s'imaginer cotntneilt 
*se joignehif dés's'ubstÉÙiceisiilèigriées entre 
elles ^ si l'éxpérieiice ne nous en cpAvâin- 
^uoit à tout pioment; car^ si^ mourir est la 
'dis^Wàtion de ses parties j vivre sera assuré- 
ment Pililion et la société de ces'm'éine$ sub- 
stancçs* 

S^i j'étôiis obligé de prouver ici les quatre 




qiré * telle qi 
iournit saint Grégoire de Nice , lorsqu'il dit 
ce que puisque Dieu ^ qui est un être infiui j 
» s'est mêléet s'est uui^ sans confusion tout«- 
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3» fpls, à rame et an corps de Jésus- Chnst^ 
s> (fui est une créature^, nous pouvons croire 
)) que notre euleutlemeut peut se joinclre à 
» notre àme et à notre corps par des décrets 
s> dVn - haut : de sorte que de ces deux pre« 
7> niières substances U ne sVn fasse qu^une 
9> seule forme « dont nous soyons animés. y> 
La semence de Ul^^mii^e étant doue. en* 
trée dans Tune des 'corjies de la matrice^ 
fait enfler la semence de. la femme « et lui 
sert comme de levain pour la production 
d^)n enfant* Une des capses de la prompte 
di&tribntion , est une matière séreuse et sper- 
•inatique qui se !ti'9u,ve da^ns la ma'trice 
d^iiie femme fécoiid^,^ et .qui se mêle ayep 
elle pour lui servir de y,ésic,ule. Cette .ma- 
tière vient dt's vaisseaux et des glandes de 
la matrice et ue sqij^^coI. par 1 expression 
de ses parties^ par la foule des esprits qui 
>'y portent } P^^'i^^ plaisir et: |^le.chatoùîl lé- 
ni« lit que la femiue y ressent. L^activité de 
l'âme et de la semence de l'homme , et 




des vaisseaux éjaculatolresi favorise aussi 
rentrée de cette même matière. Elle' est 
lâche avant et ^près les régiras 9; pour faci- 
liter la cuncep.tion, qui se, fait eu ce temps- 
là plutôt 'Oue da^us un autre. La membrane 
interne dans ces vaisseaux a tant ue replis^ 
et le conduit quVlle forme a rembouchure 
si étroite 9 qu^il ii^y a pas lieu de craindre 
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que ce qui est une fpis entr^ en puisse 
sortir que dans son temps. 

Il seroit bon de remarquer ici ce que 
nous avons observé ailleurs j que les cornes 
de la matrice d^utie femme otit trois ou 
quatre petites cellules ^ qui servoient comme 
de forme ou de mesure à la semence de la 
femme ^et à la matrice de cbaque enfant : 
c^est pour cela que quelques jurisconsultes 
oiît cru que la matrice de la femme avoit 
sept cellules 9 prenant la cavité de la matrice 
pour une septième. La matière qui forme 
la semence vient peu à peu des testicules y 
et est filtrëe au travers de la substance ner- 
veuse dçs vaisseaux éjaculatoires. Cet excré- 
ment des testicules tombant peu à peu dans 
les cavités de ces vaisseaux j prend la figure 
de la cellule qui le reçoit ; et la cbaleur 
naturelle qui agit incessamment sur tout ce 
qui est dans le corps ^ agissant aussi sur 
cette semence 9 produit tout autour une pe- 
tite peau miuce et délicate , qui forme une 
boule y quand cette boule ou cet œuf a été 
rendu fécond par la semence du mâle. Cette 
membrane n^est pas si ferme ni si dure dans 
le lieu où la boule a reçu la dernière goutte 
de la semence ; qu^elle est ferme ailleurs ; 
et c^est par-là que la semence de Phomme 
se communique à celle de la femme ^ comme 
la semence du coq se communique â Pœuf 
de la poule par la tache du jaune ^ et que 
Phumeur de la terre se filtre dans la semence 
dUine plante par sou germe. J^ai remarqué 
dans, un œuf de poule couvé ^ qu^après le 
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premier jour , PoiigTe du jaune , la cicatrice 
ou le petit point blanc , ainsi qu'on voudra 
Pappelerj qui est environné du cercle jaune 
obscur j étoit beaucoup plus grand qu'il n'é- 
toit avant que d'avoir été couvé; le deuxième 
et le troisième jour ^ la tache s'étoit augmen- 
tée presque deux fois autant : j^ai jugé que 
l'âme du poulet résidoit dans cette partie , 
que c'étoit par-là que la semence du coq 
étoit entrée dans Pœuf ^ et que le cœur s'y 
Touloit former , puisque j'y remarquoia un 
si prompt changement. 

C'est donc à un petit point de la semence 
de la femme , s'il m'est permis de comparer 
les bêtes aux femmes j que se communique 
l'âme de l'homme avec toute la: matière qui 
la porte : ce qui arrive au même instant que 
la conception s'accomplit ; et c'est aussi alors^ 
comme nous l'avons dit ailleurs^ que l'en* 
tendement y paroît pour disposer Jtoutes les 
parties à obéir ensuite à ses ordres. 

Comme les fruits jouissent de la même 
âme que les arbres auxquels ils sont attachés^ 
et qu'en étant désunis ils portent dans leurs 
semences des principes semblables à ceux 
qui ont formé les arbres dont ils ont été dé- 
tachés : ainsi la boule de la semence de la 
fçmme étant attachée au vaisseau éjaculatoire^ 
jouit alors de la même âme que la femme j 
mais dès que cette boule a été rendue féconde 

ÎiSLT la semence de l'homme qui s'y est mê- 
ée y alors elle a un principe indépendant et 
une âme particulière. 

Ce qui mè fait croire que cela est de la 
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sorte, c'est ee que je vis la nuit du 2;3 jan» 

vier 1 680. Mademoiselle L après de pres« 

santés tranchées y rendit environ deux cents 
boules ou petits œufs sans coquille (a), etc^est 
cequequelquesanatomistes modernes ont ap- 
pelé fort improprement hydatides. Chaque 
boule étoit attachée par sa petite queue {b) ^ 
qui tenoit à des fibres charnues , tissues et 
entrelacées ensemble. La moitié des boules 
étoient grosses comme le bout du doigt y et 
^Vautre moitié comme de petits pois: elles 
étoient toutes transparentes , et la membrane 
étoit assez dure. L^humeur qui y étoit conte- 
nue étoit claire, et en quelque façon gluante; 
elle étoit un peu salée et âpre au goût, et je 
ne doute pas que ce ne soit de pareilles 
boules qui occupent ordinairement les cornes 
de la naatrice quand elles sont prolifiques. 
Coiâme celles - ci n^avoient pas été rendues 
^ fécondes par la bonne semence du mari , et 
que les vaisseaux éjaciilatoires les avoient 
rejetées comme inutiles, c^est de - là sans 
doute qu'étoit veuni ce faux germe, comme 
on le voit dans \q^ figures 6 et «7. 

Les semences de l'homme et de la femme 
étant mêlées , se communiquent Tune à l'au- 
tre leurs qualités réciproques. Le peu d'âpreté 
de celle de Phomme, avec son odeur vire use 
et sulfurée , pénètre toutes les parties delà 
semence de la femme, et en fait mouvoii 
tous les petits corps 3 et la semence de la 
femme étant d'une substance un peu visqueuse 
et d'une qualité un peu âpre, n'obéit pas 
sitôt à la pénétration des qualités de celles 

2S7572 ■ 
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de Phomme. Ainsi Paction est lente et les 
moiiTements de toute la matière enâée en 
$on|; languissants : si bien que Pon ne peut 
remarquer aucune chose dans la formation 
du fœtus ayant le neuvième ou dixième jour^ 
t)u ) pour mieux dire , avant te quatorzième^ 
après lequel on peut observer les vessies trans- 
parentes {d) y ensuite la goutte de sang et le 
point saillant qui^ par son mou vement j donne 
des marques assurées de vie : si bien que ceux 
qui nous ont assuré avoir découvert quelque 
chose au sixième ou au huitième jour après 
la formation du fœtus ^ nous ont voulu assu- 
rément surprendre. 

Mais ayant que de passer oi^tre^ décou- 
vrons la manière dont la Nature se sert pour 
faire fermenter les deux semences unies 3 car^ 
puîsqu^on demeure d'accord que nous ne vi- 
vons que par la fermentation, il faut aussi 
que ce soit par son moyen que nous com*^ 
rnc^ncions à être formés. w 

Nous savons que le levain a deux sortes 
de substances : la plus grossière devient de 
même nature que la matière avec laquelle 
on la méle> et la plus subtile fait lever cette 
même matière par sa pénétration et par Ta- 
gitation qu'elle excite dans les corps diffé- 
rents de toute la masse. Ainsi la partie la 
plus terrestre et la plus visqueuse de 1^ se- 
mence de l'homme sert en partie à composer 
les parties, sperniatiques de l'enfant , et la 
plus spiritueuse est employée aussi en partie 
à produire les esprits et l'âme de ce même 
enîant 3 ce qu'elle fait par la fermentation 
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qii^elle seule cause dans toute la matière qui 
le compose. 

Plus le levaîa a de parties subtiles et pé- 
nétrantes j et plus la matière sur laquelle 
on agit est souple et aisée à ménager j plus 
aussi on avance son action j témoins les gar- 
çons qui sont plus tôt formés que les filles ^ et 
les pigeons mâles qui naissent le plus sou- 
vent avant les femelles , la matière dont ils 
sont faits ayant plus de chaleur et d^esprits. 
La semence de Phomme fermente donc 
peu à peu toute la masse de la boule, en 
précipitant toutes les parties les plus gros* 
sières j et en élevant les plus agitées et les 
plus spiritueuses. Son odeur virulente la dis- 
sout et en ouvre la matière , la sulfurée la 
1 précipite , et la qualité âpre de la semence de 
a feinme la rassemble et Tendu rcit : si bien 
qu'au bout de dix ou douze jours il se fait^ 
dans la partie inférieure de la boule^ une 
goutte d^eau transparente et claire comme 
un cristal fondu , qui est l'élixir et Pextrait 
A^s esprits de IMiomme et de la femme. Cette 
petite ampoule d^eau se divise ordinairement 
en deux , et quelquefois en trois parties y si 
nous en croyons Cognatus et Félix^ Flaterus. 
Le dernier dit avoir vu une femme qui fai- 
soit ) presque tousleç ans, des fausses couches, 
et qui rendit un jour une boule ronde et 
blanche, de la grosseur d'une noisette , qui 
étoit couverte d'une petite peau mince que 
l'on pourroit appeler amnios , et qui renfcr* 
moit trois vésicules transparentes (c) , dont 
rinférieure étoit là plus pâle. 
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C'est dans cette humeur diaphane et cris- 
talline que Fâme se place pour ohéir de - là 
aux ordres supérieurs de Pentendement^ qui 
n'occupe point de lieu ^ et qui est. cepen- 
dant par tout ce petit corps pour disposer ses 
organes de la manière qu'il le veut. Dans 
la partie inférieure de cette houle ^ où ce mé- 
decin reui arqua la vésicule la plus pâle^ est 
placée la matière la plus pesante des parties 
spiritueuses des deux semences. Elle sert à 
former le cerveau ^ qui est la partie ^ dans 
les enfants , la plus grande, la plus pesante 
et la plus froide ; aussi ohservons-nous que la 
féte^es enfants qui sont dans les entrailles 
de leurs mères , est située toujours en has 
lorsqu'elle est selon les lois de la Nature. En 
effet y on aperçoit une goutte d'eau transpà* 
rente qui se forme , au commencement du 
troisième jour, dans un œuf de poule couvé j 
et je ne doute point que ce ne soit là que le 
cœur se place pour faire ensuite tous les or- 
ganes qui peuvent servir à son mouvement* 
Ce petit corps , qui se forme dans lès en- 
trailles de sa mère^est déjjt comme un enfant 
émancipé y qui n'& hesoin iL'aucune autre 
conduite que de la sienne propre pour mettre 
toutes ses parties en ordre , et pour les placer 
où elles doivent être. Cependant la Nature ^ 
qui prévoit les hesoins de cet emhryon, enfle 
le conduit où il se forme y et tire peu à peu j 
des testicules et de quelques petits vaisseaux 
nerveux qui se glissent de la matrice aux 
cornes j les aliments qui lui sont nécessaires : 
elle en fait de même de l'autre côté ; elle en-. 



. ( io3 ) 

Toie ie îa matrice à la corne vide ^ aussi bien 
qu^à celle (jui est pleine : et ainsi ces vais- 
seaux éjaculatoires s^enflent tous deux pres- 
que également, et j'en ai vu qui étoient 
aussi gros que Pun de mes doigts. 

Vers le quatorzième jour de la conception ^ 
plus ou moins , selon la chaleur de la ma- 
trice 9 l'abondance des esprits /la vivacité de 
Pâme, la diversité du sexe, la disposition du 
iemps et de la saison , enfin , le tempéra- 
ment de la femme et de la matrice même , 
il naît dans Pune des ampoules transparentes 
tin point rouge^ ou une goutte de sang qui 
s'agite d'elle-même; et je ne doute point que . 
ce ne soient les petites oreilles du cœur , ou 
le cœurméilie qui, par ses premiers mouve- 
ments de dilatation et de resserrement^ veut 
se fabriquer des organes pour donner la vie 
au petit enfant qui commence à se former : 
car , comme c'est à l'entendement à placer 
toutes les parties en leur lieu , après leur avoir 
donné à chacune une figure convenable, c'est 
aus^i au cœur à les perfectionner et à les 
nourrir. 

J'avoue que je suis en peine de dire si le 
sang est formé avant le cœur , ou le cœur 
^ avant le sang; mais, quoi qu'il en soit , je 
suis pourtant persuadé que l'instrument doit 
être fait le dernier, puisque l'entendement 
n'entreprend l'ouvrage du cœur que pour con- 
tenir le sang , pour distribuer lés humeurs 
et pour communiquer la chaleur et la vie à 
toutes les parties les plus éloignées du corps. 
Mais parce que la fermentation a donné 
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rêlre à ce petit corps ^ il est aussi raisonnable 
que la fermentation le perfectionne par le 
moyen de PébuUition qui se fait incessam- 
ment dans son cœur. 

Ceux qui ont examiné > après le troisième 
jour, un œuf de poule couvé, auront observé, 
aussi bien que moi, qu'auprès de la cicatrice 
où s^étoient formées les trois vésicules, claires 
comme de l'eau coulante d^in rocher y il pa* 
rott une goutte de sang, que l'on appelle fort 
à propos le point saillant ^ puisqu'il a des 
mouvements réglés , et qui se resserre et s'é- 
largit comme le cœur. 

Cette partie de l'animal^ qui se forme la 

{première dans le blanc de Pœuf , auprès de 
a cicatrice, par l'industrie de l'âme qui y 
réside y est celle qui doit ensuite travailler a 
la perfection du poujet* 

Cette goutte de sang , qui pâroit quatorze 
jours après notre conception , est une partie 
principale de notre corps, l'organe de toutes 
les opérations de l'âme , l'origine des esprits, 
la source des parties sanguines , le siège de 
la chaleur naturelle, le trône de l'humide 
radical, par lequel nous vivons; en un mot, 
l'extrait de l'âme de nos parents , et une 
chose qui a du rapport à l'huile que nous ti- 
rons des semences des plantes. 

Second degré de la Formation de t homme* 

"La. boule animée demeure encore dans le 
lieu où la Niture l'a d'abord placée : elle ne 
ft'enflegqèrey parce qu'elle ne reçoit pointd^l|tU« 
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tntVkt qui puisse abondainipent sb Cômmu* 
niquer au petit projet qui s'y forme. 

L'entendement qui y est renfermé est 
alors occupé à bâtir un domicile pour sa de* 
meure ; il a assez de matière chez hii sans 
en recevoir d'ailleurs , pour commencer tou- 
tes les parties qui lui sont népessaires ; il a 
déjà ménagé ce qu'il y avoit de plu* spiri- 
tueux 9 dont il a fait comme. une matière de 
verre fondu 9 où il a placé le point saillant 
(^g. 8* e ). Il prétend, de ce point, distri- 
buer la matière et les esprits, pour former et 
nourrir les parties principales qui doivent 
être fabriquées les premières» , 

Il ne faut pas s'étonner si , dans la plus 
pure portion des deux semences unies , il se 
forme une goutte de sang* Des changements 
semblables ne sont pas extraordinaires dans 
la Nature, ni au-dessus de ses forces ; car si 
les semences de nos parents viennent de la 
plus pure portion de leur sang , quelle .diffi- 
culté y a-t-il de croire qu'elles ne puissent 
encore retourner en une substance pareille? 
Les aliments ^ de quelque couleur qu'ils 
soient , se changent dans l'estomac en une 
matière blanche ', et l'artifice nous fait voir 
tous les jours du blanc se changer en rouge ^ 
et du rouge en blanc , par le mélange de di- 
verses liqueurs : si. bien qu'après cela on ne 
doit pas s'étonner si ^ avec du blanc , Tâme , 
ou plutôt l'entendement, fait du rouge , et 
si de la semence de nos parents il se formo 
du sang et des humeurs rouges» 

a. 4 
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Le vingtième ^our, la génération s^avânce 
dUine manière surprenante. Alors le cœur 
bat plus fort qu^aupararant ; et y s'agitant 
avec force pour obéir au ministre qui le com- 
mande , il commence à frapper doucement le 
vaisseau (Jzg. 6 )^ où il est renfermé , et k Tir- 
riter par Ses petits battements* Ce conduit ^ 
qui en sent Pagitation^ comrirance aussi à en 
être ému , et à fiiire de petits mouvements pé- 
risthltiques et serpentins^ pour se décharger^ 
en faveur de la matrice ^ du riche dépôt que 
la Nature lui a confie. 

Cependant le cœur semble alors être par« 
tagé en deux parties , qui représentent ou ses 
petites oreilles, ou ses ventricules. Il se meut 
sans cessé par les esprits et par la fermenta-* 
tiôn de. son sang j et comme Pâme perfec- 
tionne le cœur de son côté , le cœur darde 
aussi du sien, par sesmouvements réitérés^ un 

Ï>eu de sang dans les petits conduits , qu'il 
brmtf & mesure qu^il pousse avec force Phu- 
meur de ses petites cavités : tellement que 
Ton aperçoit alors deux petits fils rouges sor- 
tir du point saillant, qui se. produisent et 
«^allongent ensuite avec lé temps. 

Ati-dessous du cœur on voit toujours une 
autre petite vessie un peu pâle , de couleur de 
corne , comme Va remarqué Gognàtus > qui 
croit plus que le reste ; et je ne fais aucun 
doute , ainsi que je Tai remarqué ailleurs , 
que ce ne sok le cerveau , qui n^est d^abord 
fait que ponr le cœur , fte}on4a pensée d'A- . 
ristote, et qui doit aussi ^ de sati côté , travail-. 
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1er à la formation des parties «permatiqtiès , 
comme le cœur fait du sien à la £eibrique des 
sanguines {Jlg, 8. d). 

Le sang arec l'entendement fait toutes cho- 
ses dans la formation d'un enfant ; et si ^ dans 
les premiers mois de la gën^ration , il nous «st 
impossible d'apercevoir du sang qui yieune 
des artères de la mère pour la nourriture de 
l'enfant^ cette humeur blanche , spermatique 
et nerveuse y qui y est incessamment portée y 
ne laisse pas pourtant de le nourrir, et de 
venir de la plus pure portion du sang de la 
femme. Le sang est fait de deux sortes de ma« 
* tières^ l'une est cuite , et l'autre e«»t crue. 
Celle-ci n'est autre chose que le chyle , qui 
n'est pas encore sang, et qtii pourtant est 
âme de la nature. Cette dernière humeur est 
la matière qui est abondante dans la femme 
grosse ou accouchée, et qui sert à nourrir son 
éi^fant : car cette matièi*e se filtre par des po- 
res qui lui sont propres , et sert ensuite à 
nourrir et à faire croître Pen&nt : outre que 
la semence de l'homme^ qui a communiqué 
sa vertu fermentative à toute la masse du sang 
de la femme-, a rendu liquide et comme fon- 
due, pour ainsi dire, une partie de son sang, 
potir servir auxniêmes usages. 

Les cornes de la matrice se remplissent 
Tune et l'autre de cette semence pour fournir 
à Pemhryon l'aliment qui lui est alors le plu« 
convenable. Celle qui est yide en est toute 
remplie^ et l'autre, qui conserve le précieux 
trésor de la Naturq , en est aussi garnie au 
çàté de la frange ^ sans que cette laimeur ea 



puisse sortir, fille- s'y épaissit «t s'y enitar* 
rasse tellement parmi les fibres , qui y sont 
en grand nombre^ que Pextrémité de ces deux 
vaisseaux eh est entièrement bouchée. 

La boule croît chaque jour d^une façon 
étonnante ; et comme les semences jetées en 
terre s'enflent et se nourrisseiit par Phumeur 
qui pénètre leurs membranes ^ ainsi la plus 
subtile portion de la senaence de la femme y 
qui touche la boule, se fait passage en forme 
de sueur à travers la petite membrane qui 
la compose y afin de subvenir à ses nécessités* 
C'est ainsi enfin que le petit œuf de poule se 
grossit en descendant dans l'ovaire, sans quHl ' 
soit attaché à aucune des parties de la poule, 
ainsi que l'expérience nous le fait voir. 

Le ^ingt-cinquième jour , tout s'avance en- 
core plus. L'on aperçoit déjà le comnjience* 
ment du poumon et du foie, qui naissent à 
l'extrémité des veines ou des artères ; cai^il 
n'est pas aisé en ce temps-là de dire quels vai^ 
se^ux sont ceux que l'on voit , à cause qu'ils 
sont privés de mouvement. S'il le faut pour- 
tant .conjecturer, je pense que ce sont plutôt 
des artères que des veines. Le poumon et le 
foie paissent donc à l'extrémité des vaisseau Xj 
comme l'agaric fait sur le mélèse. Ils parois- 
sent d'abord blanchâtres par la disposition 
des fibres que l'entendement a fabriquées, et 
puis rougeâtres par l'arrosement du sang du 
cœur. 

^ Bien que Fhumeur j'ouge du cœur croisse 
de jour €^ joui*, elle n^a pourtant pointd^autre 
matière pour se multiplier, qu'une partie dé- 
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llcate Je la semence, qui est conservée entre 
ses membranes, et qui coule des testicules de 
la femme , ainsi que nous Pavons observé. 

On voit clairement, par les démarches de 
la Nature, qu^il se fait d^ sang avant lepou- 
mon et le foie , qu'il y a du mouvement avant 
que le cerveau soit formé, et que le corps se 
nourrit 'Bt s'augmenta avant que Pestomac 
soit en état de faire le chyle, et les boyaux de 
le distribuer. On voit même alors des excré^ 
ments de la seconde coction, et le foie ne com- 
mence pas plutôt à se faire, que Ton y aper^- 
çolt une petite vessie de fiel distinguée par 8$. 
couleur verte. 

En ce temps- là la matrice est encore vide 
dans quantité de femmes , et les règles, qui 
coulent souvent à quelques jeunes persoiuies 
sanguines et pléthoriques, pendant les pre«- 
mières semaines de leur grossesse, ne trou- 
blent point alors la génération , qui se iaitail- 
leurs. lîes vaisseaux dii fond de la matrice et 
ceux de son col donnent , pour Pordinair^^ , 
du sang en plus grande abondance qu'ils n'a- 
vbient accoutumé; et si cela n'arriye point 
ainsi , ces femmes en sont plus malades , et 
on les doit quelquefois saigner , de peur que 
le- sang qui séjourne autour de Ieux*s parties 
naturelles , ne cause quelque désordre et à la 
mère çt à l'enfant, etquela matrice, enPhu- 
mectant trop , ne^ puisse plus être capable de 
recevoir le présent que ces vaisseaux sont sur 
le point de lui faire. Le trente-neuvième jour, 
le cerveau s'augmente considérablement, et 
son eau claire paroît plus abondante qu'au- 
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parayant. Le poipnon est manifeste 9 le foîe 
presque fait , la rate est sur le point d^être 
formée, et les reins cominencent à paroître ; 
mais toutes ces parties sanguines ne sont pas 
encore tout à fait rouges, L^épine du dos et 
les câtes ressemblent à de petites fibres. Enfin, 
tout se perfectionne avec une promptitude 
surprenante. Le cœur , qui n^est pas plus 
rouge que les autres parties sanguines , a 
maintenant ses mouvements plus forts et plus 
réglés. Il frappe et s'agite avec tant de force , 
que les vaisseaux éjaculatoires augmentent 
aussi de leur c6té leurs mouvements serpen-^ 
tins. 

L'enfant (^),qui est renfermé danslaboule 
animée, croît de telle sorte, qu'il presse forte- 
ment le lieu où il est (c). En effet, il a besoin 
alors d'un plus grand espace pour avoir la li- 
berté de se perfectionner, et de chercher de 
la nourriture, qu'il ne trouve pas suffisam- 
ment où il est. 

Enfin , c'est en ce temps-là que quelques 
femmes grosses^ des plus sensibles , sentent 
comme le mouvement d'une fourmi dans l'un 
ou dans l'autre de leurs flancs. Mademoi- 
selle C*** , qui a eu beaucoup d'enfants , a 
toujours senti, le trente ouk.le trente-unième 
jour de sa grossesse , le mouvement de l'en- 
fant qu'elle avoit conçu. Cela arriva par la 
sortie de la boule animée et par le mouve*!» 
ment de l'un des vaisseaux éjaculatoires qui 
s'en défait. On peut connoître par-là si ce 
que porte une femme dans ses entrailles est 
un garçon ou une fille : le premier étant 
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ordinairement du côté droit est plutôt forme 
que Pautre^ quidemetire le plus souvent dans 
les conduits delà matrice jusqu'au quarante 
ou quarante.-troisième jour. 

Troisième degré de la Formation de Phomm^* 

ÂFR]ès que Pâme a fabriqué le cœur pour 
y obéir à Pentendement humain , elle le ga«- 
rantit de toute part des embûches-qui lui 
pourroient être dressées. Elle Penyironne d'a- 
bord d^une forte membrane pour le défendre 
contre les assauts du dedans. Elle lui fait 
naître une eau claire et douce .pour Phu- 
mecter dans ses mouvements continuels et 
quelquefois violents ^ et fabrique ensuite au 
dehors des remparts d'ossements pour le dé- 
fendre contre ses ennemis étrangers. 

Le premier mois de la lune ne s'est donc 
pas plutôt écoulé , que le petit enfant change 
de place ^ et tombe dans le vide de la ma» 
trice. Là il est reçu et conservé comme le 
plus riche trésor de la Nature , et se sentant 
doucement pressé^ comme par de petites ca- 
resses 9 il semble qu'il s'en réjouisse par les 
légers mouvements qu'ail commence imper- 
ceptiblement à faire à sa mère. 

C'est sans doute par ces pressements que 
les femmes ont moins de ventre en ce temps- 
là qu'auparavant. Leurs entrailles se tendent 
alors j et couvent chèrement l'enfant qui 
vient d'arriver. Il se place donc à Piembou- 
chure du vaisseau duquel il est sorti , si bien 
qu'il est entre le milieu du fond de la ma- 



(»^0 . 

trice et Ponvertune Àe son raîsseau ëjacula- 
toiie. Cette situation lui est comme con< 
trainte , puisque la cai^itc de;la matrice n'est 
alors guère plus spacieuse <|ue pour y loger 
une grosse amande rerte. 

Cependant, toutes les parties de Pembryon 
ne sont pas encore parfaites. Le cœur y le 
poumon, la rate, les reins, et les boyaux 
semblent êti-e suspendus et comme attachés 
hors de son corps j les yeux sont comme deux 
petits points noirs marqués à la tête. L'épine 
du dos et les côtés paroissent plus forts ; les 
mains et les pieds commiencent à se former y 
les vaisseaux se grossissent et s'allongent* 
L'on s'aperçoit même de la production de 
ceux du nombril , qui vont chercher dehors 
de quoi faire vivre cette petite créature. C'est 
CA qu^a remarqué Kiolan dans l'enfant d'une 
femme dont il £t la dissectii)n* 

L'entbi*yon se nourrit peu à peu de ce 
qu'il choisit entre la membrane qui l'enve- 
loppe , et qui s'élargit de jour en jour par 
Taccroissement du petit corps qu'elle ren- 
ferme r ce qui n'empêche pourtant pas qu'il 
ne sorte de l'une et de l'autre corne de la ma- 
trice une humeur blanche et spermatique , 
qui n'a pas jusque-là abandonné le fœtus y 
et qui lui est tellement nécessaire , que , sans 
ce principal aliment, je ne doute point qu'il 
ne cessât bientôt de vivre. 

Mais,. parce que peut-être on dirojt que 
j'en impose en rapportant tant de particula- 
rités sur la formation de l'homme^ comme 
si j'avois été le témoin des actions de la Na^ 
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tare y j'ai résolu de la confirmeiT par les^ et-'- 
périencea que j^en ai faites j et par celles que 
les plus savants médecins m^ont fait remar- 
quer sur ce sujet. 

Si Pon peut comparer les animaux avec 
rhomme, je puis dire j dans la remarque que 
j^ai faite de la nourriture du poulet 9. que ce 
petit animal ne se nourrit d^abord que du 
blanc de son œuf. Il Pépuise presque entière- 
ment avant de toucher au jaune : si bien qu6 
le jaune est presque tout entier quelques jours 
*avtint quUl sorte de sa coquille. J^ei^ dis de 
même Œun enfant qui se nourrit dans les 
flancs de sa mère. Une matière blanche j qui 
n^est autre chose que la semence de la femme, 
lui sert d^abord de nourriture ; et comme 
cette matière n^est pas suf£sante pour le nour- 
rir ^ le sang de la mère , qui a du rapport au 
jaune d'œiif , lui sert de nourriture dans les 
derniers mois de sa prison. 

Avicenne, Pun des plus curieux observa- 
teurs de la Nature qui ait jamais paru j au- 
torise cette vérité , lorsqu'il nous rapporte 
qu'il a (c aperçu le fœtus comme suspendu par 
» deux petites attaches spermatiques qui sor- 
)> toient de Pune et de Pautre corne de la ma- 
3) trice ^ et je né doute point que ce ne soit par- 
» là qu'il se nourrisse j avant qu'il vive du 
» sang des entrailles de sa mère. » 

Varole a aiissi observé la même chose ', 
lorsquUl remarque que ce les veines dorsales 
» du fœtus y qui le suspendent ^ sortent des 
» deux cornes de la matrice ^ en forme de 
3> cheveux. Ces petites attaches s'effacent, se- 

6* 
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. » Ion la remarqua de ce médecin ^ dès que les 
3> vaisseaux du nombril pénètrent la mem- 
3> braiie qui environne le fœtus » ^ et que 
la matrice commence à distiller une petite ro* 
âée de sang qui forme la partie charnue de 
Tarrière-faix , qu^Arancio appelle fort pro- 
prement le/oie de la matrice. 

Four moi , qui me suis beaucoup appliqué 
a examiner les principes de la formation de 

. rhomme, j'ai remarqué dans la matrice ^ au 
commencement de la grossesse de quelques 
femmes que j'ai disséquées j des vaisseaux 
blancs et lymphatiques parmi des sanguins. 
Ils descendoient vers sou orifice , et il sem- 
bloit qu'ils for m oient plusieurs val vules^ pour 
retenir plus aisément l'humeur qu'ils conte« 
noient. 

En ce temps-là le fœtus est gros comme le 
pouce 9 et il paroît de la grosseur d'un œuf 
de poule lorsqu'il est couvert de ses mem- 
branes* Sa tête y qui est aussi grosse que tout 
le reste du corps ^ renferme une substance 
semblable à du lait caillé : à voir la bouche 
iendue, on diroit que c'est un chien sans nez 
et sans oreilles. Ses parties principales ne pa- 
roissent plus h découvert : on distingue alors 
plus aisément le sexe par la diversité des par» 
ties naturelles qui sont faites les dernières ; 
car l'entendement ayant un chef-d'œuvre à 
faire^il étoit bien juste qu'il y travaillât long- 
temps avant que de le perfectionner : et je ne 
doute pas que ce ne soient les grands avan» 
lages que possèdent les parties naturelles j 
qui en ont retardé la formaticm. Le siège de 
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l^Âme dislribukive^et les. parties par lesquelles 
la volupté se communique à Phomme y et 
par. lesquelles il devient vigoureux ^ hardi , 
ingénieux et fécond^ ne se forment pas en peu 
de temps comme les autres. 

On commence y au second mois de la lune , 
à distinguer deux membranes y dont l'enfant 
est enveloppé. La première qui parott à nos 
yeux 9 et que les anatomistes appellent cho' 
rion y semble avoir été fait par la semence de 
riiomme et par sa chaleur naturelle y qui y 
agissant sur la semence de la femme lors- 
qu'elle s'assemble dans Pune des cornes de 
la matrice y en a formé une boule. La seconde 
est celle qui touche immédiatement Penfant y 
que les mêmes anatomistes ont nommé a/rx- 
n/osy.k cause dç la semence de Phomme et 
de la femme y par le moyen de la même clia* 
leur, dont Penteudement s'est d'abot^d servi 
pour faire la petite vessie diaphane et trans- 
parente y que ilténs avons remarquée au coin* 
xnencement de la eonceptibn. 
. Ces deux .raepbr^nes (fi b) renferment donc 
Penfant (ç); ^t parce qu'elles croissent peu à 
peu y à mesur^,qiie Penfant se nourrit , elles 
pressent aussi et élargissent également la ma? 
trice. La membrane externe touchant forte- 
ment son fond^ se joint et sç colle à la super- 
iicie interne de cette partie^là) par un peu de 
sang qui en coule goutte à goutte. Ce sang 
en se caillant par la vertu de la semence de 
Phomme, devient clair ^ et reçoit les vais- 
seaux (c) que l'enfant y pousse^ pour y puiser 



ralîment qui lui e$t;coiiV£iiai}Ie sur la fin de 
sa prison. - i . i ;' 

Ueyx artère sortent ^dés iliaques du 'petit 
onfant; une veine les accompagne ^ qui yient^ 
delà cavité du foie ; et ces trois- vaisseaux se 
trouveilt unis à son nembriLaveû le liett qui 
suspend la vessie ^ £û(nt tout ensemble ce que 
les sages^femmes aippellent le 'çorcf on ^^^ui 
n^est autre choâetqùe Tétui des artères et des 
veines allongées de Penfknt. Les artères en é va- 
cuent le sang^uperflu>«t vont donner du mou- 
vement et communiquer de la chaleur et des 
esprits au sang qui se trouve dans la partief 
charnue de Parrière-*faix. La veine j qui est 
souvent double^ porteydu fond delà matrice 
dans le foie de Penfant, l'humeur qu'elle y 
a puisée y afin que cette humeur soit encore 
perfectionnée et épurée^ avant que^ de passer 

par le cœur de Penfant, ' 

' ' •' . - ■ ' '■ ' * 
Quatrième et dernier, degré d^^Form£Uio»ide 

Li'iNTELMoferrcB tr^viiille 'si proprement à 
son heureuse compoçîtîon^qae si nous avions 
la faculté de la voir agir de jout en jour, nous 
y remarquerions à chaque moment quelque 
chose de nouveau. 

Les membranes qui enveloppent l'enfant 
sont ^ dans le troisième inois de la lune , de 
la grosseur du poing, et le chorion commence 
déjà à se coller au fond de la matrice ; mais 
ae telle sortjc qu'il n'émp*êche point l'écoule- 
ment des humeurs qui viennent des vaisseaux 
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jaculatoires. Si cela n^ëtoit pas de la sorte ^ 
quelle apparence y aiiroit-il que les matière» 
blanches et spermatiques dont l'enfant se 
nourrit encore y en pussent sortir incessam* 
ment? 

Quoique Ton ne demeure point d'accord 
des vaisseaux qui portent cette matière blan- 
che à Penfant , cependant on doit croire qu'il 
y en a ^ puisque les humeurs qui sont ren- 
fermées dans le chorion et dans Pamnios y 
ont, servi jusqu'^alors de matière à former 
toutes les parties de Penfant , et puis à le 
nourrir pendant tout ce temps-là : si bien 
que Pon petit conjecturer que ces humeurs 
spermatiques se seroient épuisées j si elles 
n'avoient été rafraîchies par d'autres ; et je 
ne doute pas que les attaches spermatiques 
et les racines dorsales d'Avicenne et de Va- 
rolè^ne soient les vaisseaux qui portent au 
fœtus la semence de la ftinime pour le nour- 
rir : car, de s'aller persuaderqu'il se nourrisse 
d'abord du sang de sa mère , c'est ce que je ne 
sauroiscroire^ n#np1usqueGa1ien eiFerneL 

Si lei^ang des règles est retenu quelques 
jours dans tmefemmeyide^ l'expérience nous 
montre qu'il se corrompt, et qu'il fait dans 
le corps de la femme tant de désordre en- 
peu de temps , qu'il y met une disposition à 
toutes sortes de malaaies. A plus forte rai-* 
son y s'il est retenu plusieurs mois dans une 
femme grosse, serat^il moins capable de 
nourrir nn enfant délicat, qui ne s'est jus- 
que-là entretenu que d'aliments fort pars et 
bien préparés. 
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Ce sang snperftu s^écoule <lon<^ les pre^' 
micrs joars de la grossesse, en partie par les 
râgles de quelques jeunes femmes sanguines. 
Pour les autres y qui ne se purgent pas ainsi^ 
la partie la plus mauvaise demeure dans leurs 
veines ^ pour leur faire passer misérablement 
tout le temps de leur grossesse , à moins, 
qu^elles ne soient extrêmement fortes pour j 
résister. Cependant la Nature ^ qui ménage 
sagement ses productions^ dissipe ce mauvais 
sang de femme y ou bien elle en évacue les 
excréments par la bouche en vomissant , ou 

f»ar les autres lieux destinés à cet usage» Pour 
^autre^ qui est la meilleure partie y elle^ 
la change en matière blanche ^ pour la nour- 
riture de Teufaut ^ comme nous allons le 
prouver. 

La semence de Phomme n^a pas seulement 
la vertu d'être la principale matière de la gé- 
nération ; elle rend encore la semence des 
femmes fécondes par ses esprits, qui se brouil- 
lent parmi toute la masse de leur sang. Gar^ 
Î[uelfe apparence que dans . la plupart des 
emmes , qui ne sont pas ordinairement ré* 
glées les premiers mois de leur grossesse , le' 
sang des règles ne fît pas de désordres ^ s^il 
n'étoit changé en semence par la faculté fer- 
mentative et particulière de Phomme? Et 
quel moyen encore que la femme pût engen« 
drer tant d'humeurs blanches durant les pre- 
miers mois de sa grossesse , pour former et. 
nourrir soii enfant^ si le sang des règles ^ 
comme en étant la première matière ^ ne ser- 
Toit à cet usage ? • 
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Xia semence àe Vhoxnme , qui cliange en 
lâU le sang qui reste après que la femme 
grosse s^en est nourrie , change aussi en ma- 
tière blanche et spermatique Te même sang y 
pour servir de nourriture à Penfant qu'elle 
porte dans ses entrailles. 

1. iPresque tous les médecins ont cru , les 
uns après les autres , que Phumeur claire 

ui est contenue dans Pamnios était la sueur 
e Penfant , et que celle que renfermoit le 
chorion en étoit Turine ; et parce qu'ils n'ont 
pu découvrir l'origine ni Pusage de ces li- 
queurs 9 ils ont accommodé la Nature à leurs 
pensées 9 et se sont imaginé que les choses 
étoient autres qu'elles ne sont véritahlement* 
C'est pourquoi ils ont fait passer l'ouraque ^ 

3ui est le suspensoir de la vessie , jusqu'au 
elà de l'amnios y afin de porter l'urine dans 
la cavité du chorion ; au lieu que ce lieu se 
termine seulement au nombril^ et qu'il n'est 
jamais troué que contre les ordres de la Na- 
ture, ainsi que Texpériencé nous le fait con- 
noitire. 

2. En second lieu y d'où pourroient venir 
cette urine et cette sueur dans un fœtus qui 
n'a pas encore de reîTis fabriqués y ni de 
vessie formée , et qui ne s'exerce pas avec 
assez de violence pour suet ? 

3. D'ailleurs, le petit oiseau qui est ren- 
fermé' dans sa coquille y qui ne sue et qui 
n'urine jamais , apourtantces deux humeurs 
séparées ; et pour ne parUr ici quedu poulet, 
après que l'œuf dans lequel il est renfermé 
a été couvé pendant huit ou dix jours , on 
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y remarque dans l'une de ces memtranes 
«ne humeur fort claire, que l'on appelle 
le lait de Vœufx^ et dans l'autre une matière 
nn peu plus épaisse^ que l'on nomme le 
blanc. 

4* Au reste, si ces matières étoient de 
l'urine et de la sueur, qu'est-ce qui auroit 
la Ter tu de les conserver sans se corrompre, 
et sans corrompre les enfants pendant tout 
le temps qu'ils demeurent dans les flancs de 
leurs mères ? 

Il faut donc avouer que les humeurs ren- 
fermées entre les membranes du fœtus , sont 
plutôt son aliment que l'excrément de son 
petit corps. 

5, S'il faut prouver cette opinion par 
l'axiome des philosophes, on peut dire que 
nous devons d'abord nous nourrir de se- 
mence , puisque nous en avoiis été formés ; 
car , outre qu'au commencement nous ne 
découvrons point de vaisseaux qui portent 
du sang de la mère au fœtus, le sang des 
règles, comme nous l'avons dit, est une 
nourriture trop éloignée pour se changer 
dans les parties d'un petit corps tendre. Mais 
quand l'enfant est accompli^ et qu'il a changé 
de tempérament , c'est alors qu'il a besoin 
de plus d'aliment el du sang dts règles , qui 
est une autre sorte de nourriture qui lui vient 
de la chair de Tarrière-faix. 

6. D'ailleurs, les semences étant des éma- 
nations et des extraits de la plus pure partie 
du ,sang de nos parents, quel inconvénient 
y a*t-il à croire qu'elles ne puissent encore 



deyenir sang , puisque la goutte de sang qui 
paroît quelques jours après la conception , 
est engendrée de semence et multipliée par 
cette même matière ? 

7. L^ezpérience nous fait voir que tous les 
oiseaux se nourrissent d^abord du blanc de 
leur œuf, par les veines qui y sont distri- 
buées j et que cettenourriture leur manquant y 
ce qui arrive sur la fin de leur prison ^ ils se 
servent du jaune, que Ton trouve attaché à' 
leur nombril huit ou dix jours après qu^ils 
sont Sortis de^lcur coquille. Si le sang dés 
règles a du rapport au jaune, et la semence 
de ta femme au blanc de Pœuf , ne devons- 
nous pas croire que les enfants se nourrissent 
d^abord de la semence de leur mère , puis 
de leur sang sur la fin de la grossesse? 

8. Nous trouvons dans Pamnios une hu- 
meur claire, douce et agréable au goût*, que 
la Nature a ainsi préparée pour servir d'ali- 
ment prochain à Pemant , et dans le cborion 
une autre matière un peu plus épaisse qui 
en est Paliment le plus éloigné. L'une et 
l'autre de ces matières se figent et se caillent 
quand on les expose au feu : si bien que l'on 
ne se trompe roit point, si Pon croyoit qu'elles 
ont les mêmes qualités et les mêmes usages 
que le blanc de l'œuf à l'égard des oiseaux: 
car si le blanc nourrit le poulet, ainsi que 
nous l'avons remarqué, je ne vois point do 
raison pourquoi cette humeur blanche àfi la 
femme ne pourroit pas aussi servir de nour» 
riture à l'enfant > et avoir de pereils usages» . 
Il ne faut pas douter, selon le sentiment 
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d'Hippocrate , que la matière claire de Pam- 
nios ne pénètre le corps de Penfant ^ que 
sa bouche ne la suce , que son gosier ne 
Tattire , que son estomac ne la reçoive , 
puisque nous trouvons dans Pestomac des 
enfants nouveaux- nés une matière cliyleuse, 
et dans leurs gros J)oyaux des excréments 
noirs. 

9. Après tout y on doit être persuadé que 
Tenfaut, pendant tout le temps qu^il de- 
meure dans le ventre de sa mère, se nourrit 
des humeurs qui se trouvent renfermées dans 
ses membranes : car qui lui auroit appris , 
dès qii^il est né, de prendre et de sucer ]a 
mamelle de sa mère y si auparavant il n^en 
avoit appris Pusage et le métier ^ lorsqu^il 
ëtoit dans ses entrailles ? 

On doit donc conclure de tout ce que nous 
venons de dire , que les humeurs continues 
dans les deux membranes qui enveloppent 
le foetus^ ne sont pas de purs excréments , 
mais la matière pour le former^ ou pour le 
nourrir. 

Si nous avions des observations de tous 
les mois^ nous aurions sans doute plus dé 
lumières que nous n^eu avons , pour con- 
noitre de quelle façon la Nature agit lors- 
quMle nous forme; et si les médecnis vou- 
loient se donner un peu plus de peine quHls 
ne font ordinairement, je me persuade que, 
dans peu de temps , nous ferions des. décou- 
vertes qui nous apprendroiènt des choses ad- 
mirables touchant la formation de Pbomme. 

Il y a enylron sis ans que je fis ouvrir 
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une femme qui étoit morte grosse de quatre 
inois^ et après aToir coupé les deux mem* 
branes qui convroientreuuint^ j^a perçus que 
tous ses petits membres ëtoient distingués ; 
que la tête étoit plus grosse à proportion que 
tout le reste du corps ; que son cerveau étoit 
comme du lait caillé , avec quelques fibres 
rouges qui le tr^yersoient ; que ses yeux 
iiianquoie]>tde paupières y sonnez ; de cbair; 
sa bouche 9 de lèvres ; son visage, de joues j 
que sa poitrine étoit divisée en trois cavités 
presque égales. La fagoue étoit placée dans 
la plus haute. Cette partie étoit beaucoup 
plus grosse que dans les hommes parfaits y 
et étoit pleine d^]ne liqueur blanche comme 
du laiL Le poumon j le foie ^ la rate ^ et les 
reins qui étoient tous d*un rouge mourant > 
occupoieut la capacité inférieure ^ et le cœuç 
renfermé dans son péricarde étoit dans celle 
du milieu. Cettedernière partie sembloit être 
double par la tumeur de son ventricule droit 
et de ses deux petites oreilles. L^estomac étoit 
rempli d^une humeur un peu épaisse ^ sem- 
blable en quelque façon à celle que renfer- 
moit Pamnios. Les petits boyaux conleuoient 
une matière chyleuse, et les gros en ren- 
ff rmoient une autre un peu noire, qui étoit 
de la consistance, d^in opiat liquide. Le 
boyau cœcnm n^étoit qu^un appendice , non 
plus que- dans les hommes; il ne formoit 
pas un second intestin y comme on Ta- 
perçoit dans les pourceaux. Il y a voit im peu 
d^urine dans la vessie ^ et un peu de bile dans 
la vésicule du fiel. La coiffe sembloit êtrQ 
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une petite nuée qui flottoit sur les boyâ'nx 
clans le haut ventre. Les reins étoient âi« 
visés en plusieurs petites boules y comme le 
sont ceux des veaux^ et par-dessus on observoit 
dans la graisse d^autres parties rougeâtrcs et 
comme glanduleuses ^ que l'artère adipeuse 
arrosoîty qui étoit aussi grosse que Pémul- 
gen te. Les testicules étoien t dans le ventre, car 
c'éloit un garçon, au même lieu que ceux des 
femmes , un peu au-dessus des reins. Les pieds 
et les mains commençoient à se garnir d'on- 
gles , et les muscles paroissoient rouges par 
le sxng dont ils s'étoient apparemment déjà 
nourris. Lee horion étoit cok«^^ie collé à quel- 
que sang caillé qui sortoit du fond de la ma- 
trice , de la même manière que nous voyons 
un potiron attaché à un arbre ou à la racine 
d'uii_€hardon qui Pengendre. Je remarquai 
encore que les vaisseaux ombilicaux venoien-t 
du bas, ets'allongeoienten haut, après avoir 
percé les deux membranes de Penfant, pour 
se joindre ait milieu de la partie charnue de 
l'arrière- faix ; ce qui eût été fait apparem- 
ment^ dans huit ou dix jours, si là mère ne 
fût morte avant Penfant. Je trouvai aussi 
beaucoup de matière blanche et mucilagi- 
neuse entre les membranes de Penfant et de la 
ifiatrice ; et après avoir coupé moi-même un 
des vaisseaux éjaculatoires de cette femme j 
qui étoit gros comme le doigt , il me parut 
rempli d'pne matière blanche, qui ressetn- 
bloit à la semence d'une femme. La matrice j 
dans son fond , étoit épaisse d'un pouce , et 
spongieuse comme une éponge. J'y aperçus 
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fies varices en assez grand nombre ^ et quelques 
reines remplies d^unsuc blanc^ qui étoit vis- 
queux en plusieurs endroits. 

Ce qui sert à Penfant pour son ornement et 
pour sa défense est formé dans cinq ou six 
mois. Les cheveux percent alors la peau, et 
Ton voit venir les ongles aux mains et aux 
pieds. Les paupières commencent à couvrir 
les yeux 9 le nez à se garnir de peau^ les mus* 
clés buçcinatenrs qui font les joups^ à rougir, 
et les lèvres sont les dernières parties à se 
former : on aperçoit encore alors les oreilles 
imparfaites , et Ton commence à voir la poi- 
trine qui se distingue des parties basses par le 
diaphragme qui s« forme. 

Fendant que toutes ces parties s^avancent 
delà sorte, celles que nous appelons princi- 
pales et nécessaires à la vie , se perfectionnent 
et s'accomplissent aussi. Lechorion est atta- 
ché, plus qu^auparavant, à la partie charnue 
de Parrière-faix , qui est de la hauteur d^un 
travers de doigt, et qui reçoit déjà Pinsertion 
des vaisseaux ombilicaux. Ces vaisseaux com- 
mencent à y puiser la matière qui contribue 
à nourrir Penfapt , qui est déjà assez grand 
pouravoir besoin de plus denpurriture qu^au* 
para vaut. 

En effet, Riolan me confirme dans mon 
opinion par une histoire quHl rapporte d^]ne 
fename grosse de cinq mois , dont il fit la dis- 
section en Pannée 1612. Ses testicules étoicnt 
plats^ blanchâtres et comme attachés au mi- 
lieu du dehors de la matrice. Les cornes de 
cette partie étoient grosses comme le doigt j 



maïs la droite Pétoit plus que Tatitre ^ et 
toutes deux étoient remplies d^uné humeur 
blandre. Son col étoit dur et calleux y et ce* 
pendant humecté d^une matière gluante. La 
partie charnue de Parrière-faix étoit épaisse 
d'un travers de doigt, joint au fond de la ma- 
trice par de petites fibres. 

Cette histoire nous fait connoltre que cet 
enfant étoit sorti de la corne droite de la ma- 
trice j puisqu'elle étoit beaucoup plus élargie 
que l'autre ; que les vaisseaux éjaculatoires 
ne seroient pas si gros j et ne contiendroient 
pas une si grande quantité de matière blan- 
che ^ si cette matière n'avoit ses usages par- 
ticuliers ; savoir j de nourrir Penfant dans ses 
premiers mois j et d'y contribuer encore dans 
ses derniers. Enfin , que Penfant ayant com- 
munication avec la partie charnue de Par- 
rière-faixy il fait conjecturer qu'il se nourrit 
de différents aliments. 

La chait de l'arrière-faix est un sang fige 
^ar la semence de la femme ^ qui a été ren- 
iue féconde par les esprits de la semence de 
l'homme. Cette chair n'est pas semblable à 
celle des viscères ; elle se déchire aisément 
avec les oncles , sa mollesse et sa substa^nce 
spongieuse en étant une des principales cau- 
ses. C'est ce qui la rend si prompte à s'abreu- 
ver du sang qui distille incessamment en 
- forme de rosée par les petites artèresde la ma- 
trice. Sa figure est convexe du côté qu'elle 
touche cette partie-là. Elle a des fentes y des 
sinus ) ou clés, inégalités qui Pem pèchent 

d'être suffoquée pur les bumçurs qui pour* 
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roienJt lui être communiquées en abondance 
du côté de la matrice* Toute sa substance est 
pleine de vaisseaux ^ qui sont plutôt des ar- 
tères que des yeines ^ afin d^atténuer et d^in- 
ciser le sang qui a servi une fois de nourri- 
ture à lVnfant> et rectifier celui qui vient de 
nouveau du côté de la mère. Ces vaisseaux 
sont des productions de ceux de Penfiint, que 
son intelligence a poussés jusque dans Tar- 
rière-faixy pour y cnercber de quoi nourrir la 
petite créature qu'elle a formée* 

Si la matrice ouvre de son côté huit ou dix 
petites artères pour distribuer du sang goutte 
à goutte à la. chair de Parrière-faix , cette 
chair en a poussé plus de quarante dans le 
fond de la matrice : et ainsi les femmes qui 
accouchent y ne courent pas ordinairement 
tant de risque de perdre la viequ^on se le per» 
suade^ par Pépanchement du sang de leurs 
vidanges , puisquHl y a de leur côté si peu 
de vaisseau^ ouverts. 

L'enfant est situé d^une certaine façon dans 
les entrailles de sa mère , que ses vaisseaux 
ombilicaux montent en haut pour chercher 
de quoi vivre 9 comme fait le germe d'une se- 
mence qui cherche Tair. Ils sont fortifiés 
d'iine membrane épaisse et gluante^ qui est 
une production de la peau du ventre de l'en- 
fant et des autres , membranes communes. 
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faire place par le mouvement de leur 
i raréne et subtilise l'humeur qui s' j 
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rencontre 9 qni n^est pas ordinairement trop 
bonne ; et après lui avoir imprimé son mou« 
vement , il la fait promptement passer dans 
la veine qui est renfermée dans le même étui* 
Cette veine a de distance en distance de pe- 
tites valvules ^ pour empêcher que le sang ne 
coule avec trop de précipitation j et quUl ne 
suffoque Penfant. C'est par ces petits nœuds 
que les matrones devinent ce qui doit arriver 
à la mère j et c'est aussi contre ce pronostic 
que saint Ghrysostôme parle d'un ton si haut 
et si éloquent. 

Si Ton veut savoircomment circule le sang 
dans la chair de Parrière-faix , et comment u 
se communique à l'enfant ^ l'on n'a qu'à lier 
le cordon ) et l'on verra que la'veine s'enfle 
du côté de l'arrière* faix , et que l'artère bat 
du -côté de l'enfant ; et ainsi l'on n'aura plus 
de doute sur le mouvement de ses humeurs. 

Nous avons sujet d'admirer la situation 
de l'enfant dans le corps de la iiemme. ^ il a 
toujours la tête en bas , selon les lois de la 
Nature , afin d'être prêt à sortir quand il en 
sera question ; la grosseur et la pesanteur de 
sa tête lui faisant garder toujours cette pos- 
ture. Son visage est tourné vers le dos de sa 
mère ^ son nez est entre ses genoux y et il 
a ses deux poings près de ses joues. Ses 
coudes tournant ses cuisses^ et ses talons 
^t^ fesses : si bien qu'en cette posture il de- 
meure neuf mois \ souvent en dormant , et 
'quelquefois en veillant et en s'agitant avec 
assez de vigueur : car^ quoique les nerfs des 
jpnfants ne soient pas durs^ il sont pourtant 
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aussi gros et même plus gros que les nâtres, 
et assez capables de causer des mouvemeuts 
sensibles. , 

, Au commencement du dixième mois delà 
lune , Peiifant est dans son entière perfection. 
Toutes ses parties sont accomplies , et il n^as- 
pire qu^à sa liberté. La liqueur dans laquelle 
il nage, devient vieille et corrompue , parce 
que, d^u|i côté, il en a pris le meilleur pour 
se nourrir depuis le commencement de sa vie, 
et que de Pautre il s'y est mêlé une infinité 
d^excréments qui Pont infectée. Son urine , 
qui sort de ses parties naturelles et non d'ail- 
leurs, et les oraures de sa peau ont corrompu 
cette liqueur. C'est un prisonnier infecté do 
Pair de la basse-fosse : il brise ses liens , et 
fait un effort pour aller ailleurs chercher 
une demeure plus commode. Son estomac ne 
peut plus souffrir une liqueur corrompue ; 
. elle fait de mauvaises impressions sur son 
cœur, et ses esprits en sont altérés. Peut-être 
est-ce pour cela que , depuis le milieu jusqu'à 
la fin de la grossesse de la mère , sa nature 
lui a fourni du sang assaisonné de la manière 
qu'il le faut pour éviter la mauvaise nourri- 
ture des liqueurs renfermées entre les mem- 
branes de Parrière-faix. C'est en ce temps-là 
que l'orifice interne de la matrice , qui res- 
sembloit , au commencement de la grossesse, 
au museau d'un chien naissant , ou plutôt 
d'une poule, n'est qu'un petit bourlet, et 
encore est-il effacé par Pélargissement de la 
matrice ; ce qui est le plus sûr et le plus vé- 
ritable signe de l'approche des couches. 

2. y 
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Ces liqueurs^ qui sont devenues des excri- 
ments, ne manquent pas pourtant d^uSages. 
Elles s^opposent , d'un côté y aux accidents 
externes qui pourroient lui causer la mort ^ 
lorsquHl est encore dans les flancs de sa mère 3 
et de Pautre^ elles doivent un jour faciliter 
Taccouchemeiiit} en bumectantxes parties na- 
turelles de la femme* 

Il y a encore une autre cause de Paccou- 
cbement j qui est aussi naturelle que cçlle 
dont nousyenonsde parler* La chaleur qui ré- 
sidedans notrecceumepeut durer ]ong-teiiip8| 
si elle n'est éventée , %t si elle ne se décharge 
' de temps en temps des excréments vaporeux 
qu^elle engendre. Lorsque ce feu est venu à 
lin degré de force , quHl ne peut plus souf« 
frir d'accroissements sans courir risque de 
périr par la suffocatiom^ le cœur de Penfant 
en seroit bientôt étouffé, si , en se dégageant 
des liens dont il est attaché , il ne cherchoit 
ailleurs de quoi se rafraîchir par le moyen 
de Pair que ses poumons doivent respirer : 
c^est aussi pour cela que Pou a quelquefois 
entendu le cri de quelques enfants qui étoient 
encore dans le ventre de leurs mères^ comin» 
voulant respirer avant que d'être nés. Cette 
cause y aussi bien que Pautre^ oblige les exi'* 
fants de sortir pour se donner la liberté. Ce 
ji^estpasqu^ils manquent ^lors denourriture, 

aiisqu'il leur en vient suffisamment du câté 

lu cordon. 

C'est donc l'enfant qui , par ses efforts ^ 
donne le branle à l'accouchement ; c'est lui 
quibfise ses liens et les membranes qui Pem- 
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brassent ; c'est lui qui veut vivre tout seul ^ 
et qui a dessein de se servir de la nourriture; 
Four cela y il frappe fortement les entrailles 
de sa mère , qui étant extrêmement sensibles^ 
sont obligées de s^élever contre lui , et de le 
chasser dehors. Il cause donc, les premiers 
efforts y et la mère les achève ; car dans Pac* 
couchement 9 lorsqu'il est dans le pas ^ la tête 
sortie j il est souvent si étonné de ses ]^roprea 
efforts et de ceux de sa mère , quMl n'y a alors 
que la femme qui agisse pour le mettre àe^ 
hors 9 par la violente agitation des muscles 
de son ventre. 

Quelques-uns ne peuvent croire qu'un en- 
fant puisse demeurer dans les flancs de sa 
mère sans respirer ^ parce que, disent-ils ^ la 
vie est tellement unie à la respiration , que 
nous cessons de vivre lorsque nous cessons 
dé respirer. 

Mais s'ils avoient exactement considéré les 
poumons des enfants de huit ou neuf mois | 
ils seroient convaincus du contraire. Ils au- 
roient observé que le poumon ne fait pas alors 
les actions qu'il fait dans les hommes paiv 
faits ; car , dans les enfants y cette partie jso 
nourrit sans se mouvoir, ainsi que la cou- 
leur de la substance nous le marque. Ils au- 
roient encore appris que le sang ne circule 
^as dans leur poumon comme dans le nôtre^ 
puisqu'il passe par le trou ovalaire du sep« 
tum, ou de l'entre-deux du cœur^ ainsi que 
Fa fort bien remarqué Botal. 

Au reste ) si quelques animaux parfaits vi* 
yent sans respirer^ ainsi quele font la plupart 
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des poissons, ne pouvons-nous pas croire que 
les enfants peuvent bien vivre quelque temps 
sans respirer ? LVau de la mer rafraîchit le 
cœur des poissons, et fait la même fonction 
dans leur poumon que Pair dans le nôtre , 
et Penfant qui nage aussi parmi les eaux se 
rafraîchit par-là , et se tempère la chaleur j 
qui est d'abord assez modérée : si bien qu'a- 
lors il n'est pas nécessaire qu'il respire , jus- 
qu^à ce que sa petite chaleur naturelle , et le 
petit feu de son cœur soient augmentés , et 
raient obligé de rompre ses liens pour cher- 
cher sa liberté» 

On peut, encore ajouter à cela que les ali- 
ments dont il se nourrit sont plus épurés^ et 
moins chargés d'excréments que ceux dont 
nous nous nourrissons ; car toutes les parties 
nourricières de Ja mère les nettoient de leurs 
ordures , et les filtrent pour les épurer davan- 
tage. Le foie de Parrière-faix les coule dans 
sa chair spongieuse^ et les viscères de Pen- 
fant les corrigent encore si bien , qu^après 
cela , les aliments sont purs , et n'ont pas be- 
soin d'être encore épurés par la respiration; 
6on cœur n'est pas si incommodé des vapeurs 
fuligineuses du sang, il ne peut faire son ac- 
tion sans avoir besoin de respiration comm^ 
la nôtre. 

Après que Penfant est né, et que Parrière- 
faix est sorti , selon les lois de la Nature , la 
matrice, qui est toute ouverte alorç, se re- 
ferme incontinent , et trois heures après ov- 
n'y sauroit mettre la main. C'est ce qui pri'a 
isausé souvent d^Padmiration , aussi bien q^ue 
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la verge de Phomme qui^ étant roide pour 
engendrer^ devient si flétrie et si petite après 
son action , qu'yen hiver on auroit quelque- 
fois de la peine à la trouver. Ce sont des coups 
de la Nature 9 qui est admirable dans tontes 
ses actions 9 et qui fait plus paroître sa puis- 
sance et ses merveilles dans la production de 
Thomme et des animaux , que dans toute 
autre occasion. 
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ARTICLE VII. 
Du faux Germe et du Fardeau. 

JLja Nature ) dans ses ouvrages, se propose 
toujours une fin t elle n^entreprend jamais 
de génération qu^ellen^ait un principe certain 
et oéterminé. Si elle manque quelquefois à 
faire ce qu^elle s^est proposé, il faut plutôt 
en accuser les causes qui concourent avec elle, 
que de publier qu'elle S'^est trompée» Si quel- 
quefois elle ne fait point dans les femmes de 
véritable conception , on ne doit en attribuer 
la faute qu'à la matière sur laquelle elle tra^ 
vaille , qui n'est point disposée à faire des gé» 
nérations humaines. Tant de conditions sont 
nécessaires pour faire un enfant , que s'il en 
manque quelqu'une, il n'en faut attendre 
qu'un faux germe ou un fardeau , ou tous les 
deux ensemble. Et pour parler en particulier 
sur cette matière, qui me paroitfort difficile, 
on meperméttra seulementde l'ébaucher sans 
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rezaminer à fond, et n^ayant lu aucun auteur^ 
si Pon en excepte Vallériola , qui en dit quel- 
que chose, qui m^ait indiqué comment se 
font les irrégularités de la génération. 

Je ne parle point ici des monstres, qui sont 
des choses extraotdinaires dans la JNature^ 
et qui ne viennent point de la conception ni 
des semences des sexes humains ; mais je 
parle des erreurs de la conception , qui sont 
faites par le défaut et les maladies de la se^ 
xnence , ou par Pabondance et la mauvaise 
qualité du sang des règles : car la véritable, 
aussi bien que la fausse conception , se fait 
par le mélange de la semence de Phomme 
etde la femme, ainsi que nous Pavons prouvé 
ailleurs , et que nous le ferons encore voir 
dans la suite de ce discours. 

La femme n^a pas la puissance de se pol- 
luer comme Phomme , ni de se décharger 
de la semence superflue : elle la garde quel- 
quefois fort long- temps dans ses testicules ou 
dans les cornes de sa matrice , où elle se 
corrompt et devient jaune, trouble, ou puante, 
de blanche et de claire qu^elle étoit aupara- 
vant : au lieu que Phomme se polluant sou- 
vent^ même pendant le sommeil^ la semence 
est toujours nouvelle, et ne demeure jamais 
dans ses conduits pour Vy corrompre , à 
moins quHl ne soit incommode. Alors sa 
maladie la rend souvent inféconde ; et si elle 
«st en ce temps-là communiquée à une femme 
saine et fertile , ou elle ne cause point de 
génération, ou, si elle en cause , elle en fait 
un enfant malade et valétudinaire. 
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i . Tous les vices et irrégularités de la con- 
ception viennent donc plutôt du câté de la 
femme q^e de Phomme. Si par hasard la 
semence de Phomme rencontre^ la semence 
corrompue de la femme y il ne faut pas a) ors 
en espérer de véritable conception. La se- 
mence dé Phomme a beau avoir toutes les 
qualités nécessaires pour engendrer | elle ne 
peut néanmoins produire un enfant^ si elle 
trouve des humeurs qui la rendent incapable 
de faire son action naturelle ^ si dans la ma* 
trice elle se mêle avec une sérosité corrompue 
et violente qui détruit sou âme ^ aue Gallien 
appelle esprit généra tif y et si * ennn ^ entrant 
dans Pune de ses cornes et se communiquant, 
à la semence de la femme y elle la rencontre 
trouble et incapable de recevoir ses impres- 
sions. Car quelle apparence y a-t-il que la 
semence de la femme soit émue par les esprits 
actifs de celle de Phomme et quMle en soit 
comme caillée y pour me servir de l'expres- 
sion de PEcriture y si elle-même manque d^es- 
pritS) et si elle a perdu par sa corruption ce 
quMle avoit de meilleur et de plus actif? 

Cependant la Nature, qui n^est jamais 
dans l'oisiveté y ne laisse pas d'agir inces- 
samment^ et 9 par le moyeu des esprits de 
la semence de l'homme y d'agiter y en quelque 
façon y la semence corrompue de la femme , 
qui, n^ayant nulle disposition à former les 
parties' d'un enfant y s'enfle seulement y se 
multiplie y et se fermente en quelque façon. 

Après quelques semaines y la boule .ainsi 
enflée; est jetée ^ par le mouvement de la 
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trompe , dans la carité de la matrice^ où 
elle s'enfle encore davantage ; elle est là en- 
tretenue et fomentée par - des hucpeurs sé« 
reuses qui pénètrent les pores de la membrane, 
et qui lui communiquent de quoi la faire 
croître. 

Deux mois et demi j trois ou quatre mois' 
au plus, ne sont pas plutôt écoulés , que la 
Kature , voyant qu'elle travaille en vain sur 
une matière qui n'est point propre pour être 
animée, se défait enun de ce faux germe 
par des efforts et des douleurs insupportables, 
et par des accidents irréguliers. Car la femme 
qui le porte se sent plus grosse et plus in- 
commodée que si elle avoit conçu un enfant} 
et la matrice , pendant le temps de la fausse 
grossesse, faisfint tomber dans son fond une 
rosée continuelle de sang, s'épuise peu à 
peu elle - même , ce sang ne pouvant être 
retenu par une boule animée. Enfin , après 
le temps prescrit par la Nature , ce faux 
germe sort quelquefois aussi gros que la 
poing, comme l'expérience me l'a montré. 
Il est couvert d'une peau assez dure, qui 
n'est autre chose que la membrane qui en- 
veloppoit la semence de la femme lorsqu'elle 
étoit dans l'une des cornes de la matrice. Si 
l'on coupe cette boule , on y trouve une hu« 
meur jaune et corrompue , souvent semblable 
à de la bouillie , et cette humeur n'est que la 
semence de la femme , qui avoit de mauvaises * 
qualités, et qui a été ensuite fomentée et 
entretenue par une semblable matière. 

a. La seconde espèce de faux germe est 



d^ane autre figure ^ et s'engendre d^une autre 
sorte. L'esprit génératîf qui réside dans la se- 
mence de rhomme, quelque sain et quelque 
actif qu'il puisse étre^ est presque étouffe 
par le mélange des humeurs crues et séreuses 
qu'il rencontre quelquefois dans la matrice j 
dés qu'il y est entré : si bien que se coulant 
ensuite dans l'une de ses cornes^ il ne peut 
s'y faire aucune production ^ s'il y trouve de 
pareilles liqueurs qui soient rebelles à sou 
impression : d'où vient qu'il ne faut pas s'é- 
tonner s'il ne peut imprimer son caractère 
sur les matières si irrégulières ^ et s'il se fait 
un faux germe ou une fauSvSe conception. Il 
sort seulement de la semence de T homme 
ainsi mêlée quelques esprits foibles et lan- 
guissants, qui, pénétrant plusieurs bpnles 
et le corps même de la femme , mettent plu- 
tôt ses humeurs eu mouvement qu'ils n'en 
entreprennent de génération. 

Les esprits de la semence de Phomme ne 
pouvant donc agiter la semence de la femme, 
ne laissent pas de pénétrer jusque dans la 
masse de son sang, qu'ils excitent tant soit 
peu, et qu'ils font suffisamment fermenier 
pour faire dégoutter dans la cavité des cornes 
plusieurs gouttes de semence, dont plusieurs 
boules sont formées. Ces boules , qui n'ont 
pas tout ce qu'il faut pour la génération , sont 
)5uccessivement chassées dans la cavité de la 
matrice, après que la chaleur naturelle a 
fabriqué- uile petite peau mince à chacune 
de ces boulesj^ commie le feu du four produit 
la croûte du pain. 

7* 
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Qaelgue temps ne s^est pas plutôt écoulé , 
que toutes ces petites boules se joignant les 
unes aux autres par de petites fibres y font la 
grappe du faux germe j ou un corps à pea 
près semblable à la chair du cou du coq 
d'Inde. Ces fibres charnues sont produites par 
quelques gouttes de sang qui sort plus ou 
moins abondamment du fond de la matrice^ 
dans le second ou le troisième mois de la 
fausse grossesse. 

Je ne saurois prouver plus clairement ce 
que je dis y que par l'histoire de mademoi- 
selle L***, que je ne veux pas répéter ici y et 
que j'ai rapportée tout au long au chapitre 
précédent y article 6 y figure y* Ce que dit 
Yallériola sur cette matière y de Loison y et 
de la femme de George ^ confirme encore ma 
pensée. La première ^ après six mois de gros- 
sesse apparente 9 rendit une grosse grappe 
membraneuse y à laquelle une infinité de pe- 
tites boules semblables à des œufs de pois- 
son étoient attachées ; elles contenoient une 
humeur qui étoit devenue jaune y trouble et 
puante par un trop long séjour. 

La Nature ne peut souffrir long-temps ces 
fausses générations. Elle s'en défait ^ quand 
elle le juge à propos y par des douleurs et des 
tranchées différentes de celles des véritables 
accouchements. Car ce faux germe ^ aussi bien 
que l'autre y ne séjourne guère plus de quatre 
mois dans la matrice sans se corrompre 3 et 
s'il y demeure jusqu'au cinq^ six ou sep- 
tième mois^ qui est le plus long séjour de ces 
faux germes^ l'expérience m'a appris que leurs 
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humeurs ne sont plus claires y ni blanches , 
mais jaunes^ troubles et corrompues y ou 
puantes. 

3. La troisième espèce de faux germe est 
un faux germe animé. Je le nomme ainsi , 
parce quHl ne Représente pas la figure d'un 
nomme 9 mais quelque autre animal. Il se 
forme de cette sorte. 

La semence qui est renfermée dans Tune 
des cornes de la matrice d'une femme j ne 
contient pas toujours des matières entière* 
ment corrompues et incapables de recevoir 
les impressions de la semence de Tbomme y 
comme dans ,1e premier et le second faux 
germe. Elle ne conserve pas aussi des ma- 
tières pures comme dans la véritable concep- 
tion ; mais il arrive quelquefois que la liqueur 
de la boule est mêlée de bonnes et de mau- 
vaises humeurs y comme nous voyons de bon 
et de mauvais sang sortir d'une veine piquée: 
sibienquedanscette boule il y a des liqueurs 
flexibles et fécondes y et d'autres étrangères 
et incapables de recevoir le caractère que peut 
leur imprimer la semence de l'homme. 

Quelque forte et quelque active que soit 
cette semence^ elle ne peut communiquer sa 
vertu qu'aux matières disposées à recevoir 
son impression ; de sorte qu» si la semence 
de la femme et les esprits de cette même se- 
mence sont, en petite quantité, et qu'outre 
cela ils soient en partie inflexibles y irrégu- 
liers et languissants y quelle apparence y a- 
t-il qu'ils deviennent fertiles , et qu'il s'en 
fasse une véritable concej^tion ? 



n ne faut pas imaginer que rintelligencê 
se mette en peine de fabriquer le corps de ce 
faux germe. Dieu u^envoie point une âme 
immatérielle et incorruptible dans le corps 
de ce qui n^est point homme ; mais toute la 
fabrique de ce corps doit être attribuée à 
Pâme qui réside dans la semence de Thommey 
qui agit comme elle peut, en suivant les 
ordres, que la Nature lui a présents* 

Cette âme donc y que Ton peut appeler 
humaine j se voyant obligée , par la nécessité 
de son essence j de faire un corps de la ma- 
tière qu'elle rencontre , s'acquitte de son 
devoir 9 et travaille incessamment, sur cette 
matière inégale pour en faire quelque géné- 
ration. Car, comme la Nature veille inces- 
samment à la perpétuité des hommes j elle 
aime beaucoup mieux faire travailler les 
agens sur quelque matière que ce soit j que 
de les laisser en repos. Cest ce qu'elle fait 
dans cette occasion. Le défaut de matière 
ne rempêchd point d'agir ; «t bien qu'elle en 
manque pour former un enfant entier, et 
qu'elle ne trouve point de quoi pour faire les 
bras ni les jambes , elle ne laisse pas pourtant 
de fabriquer quelque chose qui ressemble en 
quelque façon aux agens qui l'ont produit. 

Quoique la matière sur laquelle l'âme tra- 
vaille soit mêlée avec d'autre qui n'a nulle 
disposition à la généi^ation humaine , cepen- 
dant celle qui a des dispositions convenables 
$ert à former un tronc animé , qui ressemble 
à un gros ver ou à un serpent , c'est-à-dire 
que ce corps n'a ni bras ni jambes* 
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Si datiâ' une autre occasion elle rencontre 

à 

un peu plus dé' matière pour former les bras 
et les cuisses d^un fœtus j alors elle ne fait 
que les commencer sans pouvoir les per- 
fectionner 9 faute de matière , et ainsi ses par- 
ties imparfaites n'étant pas proportionnées 
au reste du corps , il se forme un foetus qui 
ressemble à un lézard ^ à un rat sans queue 
et sans poit ^ ou enfin à une grenouille. 

Si> dans une troisième occasion , la boule 
où se forme le fœtus est trop près' de la ma- 
trice j et que là elle soit trop pressée par les 
membranes trop dures d'une de ses cornes ^ 
et que outre cela le fœtus manque de matière 
pour être formé, alors Pâme ne peut faire 
qu'un animal qui manquera de quelques par- 
ties, et aura les autres en même temps diffor- 
mes. C'est ce que l'expérience nous fait con- 
noître lorsqu'elle nous fait voir des femmes 
qui accouchent de quelque enfant qui a la 
figure d'un pourceau, d'un aigle, ou de quel- 
que autre animal semblable. 

La boule où ce faux germe animé est formé 
estchassée , avec le temps , dans la cavité de la 
matrice, comme le sont les véritables enfants, 
et là , cet animal recevant des cornes et du 
fond de la matrice des humeurs pour se nour- 
rir et se perfectionner , croit de jour en jour 
jusqu'à ce que la Nature en étant irritée, 
s'en défasse avec peine , souvent avant neuf 
mois , et quelquefois aussi dans le terme 
ordinaire de la naissance des véritables en-^. 
fants, ainsi que HoùUie nous l'itpprend , par 
l'histoire d'une femme qui accoucha de quel- 
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ques enfants semblables à des grenouilles. 
Quoique Pâme de la semence de Phommey 
ou^ si Pon veuly les esprits de cette même se* 
jnence soient afifoiblis par le mélange d^une 
matière irrégulière , avec laquelle ils se sont 
mêlés dans Ta matrice un moment avant la 
conception même ; cependant ils ont encore 
la vertu de pénétrer le corps de la femme , et 
de faire leur impression sur toutes ses bu* 
meurs quHls mettent en mou vement, et qu'ils 
font ensuite cailler pour faire Parrière-ftiix 
de ce faux germe animé. Car le sang des rè- 

Sles coulant du^fond de la matrice , achève 
e nourrir cet animal ^ comme il fait du vé- 
ritable enfant. Mais parce que le sang de la 
femmje ^ aussi bien que la semence , a des 
parties hétérogènes^ et en estd^une substance 
toute différente les unes des autres , il ne faut 
as s^étonner si Parrière-faix^ aussi bien que 
e faux germe , a des parties si difformes y et 
si peu semblables à celles d^un arrière-faix 
d^un véritable fœtus. 

Il y en a qui ne peuvent croire que ces 
deux germes aient des causes naturelles y 
ainsi que nous venons de Pexpliquer. Ils pen« 
sent que les astres ^ par leurs diverses ren- 
contres j sont la cause de la génération de 
ces animaux ; mais ^ comme nous Pavons dit 
ailleurs^ les astres sont trop éloignés de nous 
pour en être des- causes prochaines*. Ils ne 
font seulement que concourir y en qualité de 
cause commune, dans toutes les opérations 
véritables ou dépravées de la Kature. 

Rondelet a une plaisante pensée sur la gé« 
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nération Ae ces faux germes animés. Il croit 
que si les femmes engendrent des fœtus qui 
ressemblent à des lézards y à des.hérissons ou 
à d^autres pareils animaux y on doit les in- 
terroger, pour sayoir si elles n^ont point 
mangé dUierbes ou bu d^eau qui conservât la 
semence de ces animaux. Car il se persuade 
que les yers^ les grenouilles, ou les autres 
petits animaux qui sVngendrent quelquefois 
dans les boyaux des hommes , ne peuvent ve- 
nir que des' semences quHls ont avalées , et 
que la chaleur naturelle a fait éclore dans leur 
corps : ainsi , que la semence de ces animaux 
^tant distribuée parmi le sang d^une femme ^ 
peut être envoyée à la matrice , et y produire 
jine espèce d^animal semblable à celle dont 
elle procède. 

Mais le sentiment de Gordon et de quel- 
ques autres médecins sur cette matière est^ 
ce me semble y bien plus probable que celui* 
là. Ils disent que la mauvaise jiouniture des 
femmes fait de mauvaise semence , et qu^elle 
est la cause de tous les désordres qui arrivent 
dans la conception. C^est pour cela, ajou- 
tent-ils, que l'on appelle /r^re* des Lombards 
ou dles Salernitaîns , les faux germes animés 
que les femmes italiennes engendsent quel- 
quefois avec de véritables enfants , parce 
qu^elles se nourrissent fort mal. Ainsi , les 
fausses conceptions se font par un mélange 
irrégulier , et par une proportion inégale des 
semences des deux sexes y comme six goutte)^ 
d'esprit mêlées avec trois gouttes d'eau-forte 
font malfermentei* la matière ; mais il en faut 
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six pourtienla faire agiter : j'^en dis de même 
delà véritable conception ; il faut une véri* 
table et une égale portion de semence saine 
des deux sexes pour la bien faire. 

L^expérience confirme cette opinion ; car > 
dans tous les lieux de l'Europe , principale- 
ment dans les méridionaux ^ où la plupart 
des femmes ne se nourrissent que dUierbes y 
de légumes ou de fruits y qui font de mauvais 
sang et de mauvaise semence , il arrive de 
pareils désordres dans .la génération. L'Italie 
et PEspagne nous fournissent assez d'exem- 
ples sur ce sujet; que nous rapporterions ici, 
si nous ne craignions d'ennuyer le lecteur y 
qui pourra les lire dans les auteurs qui les 
Ont écrits. 

rt est si vrai que la génération des faux 
germer se fait de la manière que je l'ai dite , 
que, si l'on corrige l'intempérie des entrailles 
desfemmeâ^ si l'oi^ purifie leur sang y si l'on 
évacue ces mauvaises humeurs qui font de 
mauvaise semence^ on verra bientôt après 
arriver de véritables conceptions y ainsi que 
l'expérience nous le montre. 

Après avoir prouvé que les faux germes se 
forment par les vices et les défauts de la se- 
mence y il faut expliquer à cette heure com- 
ment les fardeaux s'engendrent par l'abon- 
dance de la mauvaise qualité du sang des 
règles. 

Il y a deux sortes de fardeaux, qui n'ont 
de cordon ni l'un ni l'autre, comme en a le vé- 
ritable fœtus : l'un paroît avoir quelque prin- 
cipe de vie , et l'autre est tout à fait inanimé} 
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celtiî-là ne tient pas seulement delà semence 
de Phomme et de la femme raêlëe^ ensemble, 
mais encore de beaucoup de sang des règles : 
et c^est la raison pourquoi les bêtes n\n 
engendrent point , n^ayant pas tant de sang de 
règles que les femmes ; et celui-ci ne procède 
que de la semence de Phomme et du sang 
des règles, ainsi que nous le ferons voir dans 
la suite de ce discpurs. 

Le fardeau animé est une masse de chair 
couverte de peau , sans figure humaine, qui 
a des artères et des veines avec quelque mou- 
vement obscur. Il se forme de cette sorte. Le 
saâg des règles ne sort tous les mois du corps 
des femmes que par la fermentation que leur 
semence a excitée dans toute la masse de leur 
sang, ainsi que nous Pavons prouvé ailleurs: 
si bien que ce sang a toujours plus ou moins 
de semence dans sa masse , et par conséquent 
est plus ou moins susceptible des impressions 
que peut lui faire la semence de Phomme. 
Car cette semence fait cailler le sang de la 
femme , au lieu que la semence de la femme 
ne le met qu'en mouvement. C'est à la se- 
mence de Phomme que Pon doit attribuer la 
formation du fœtus de Parrlère-faix , et c'est 
aussi à cette même semence que Pon doit at- 
tribuer la vertu de faire les deux espèces de 
fardeaux j savoir., l'animé et l'inanimé , que 
nous avons tous deux souvent observés dans 
les hôpitaux du pays du midi , où lés femmes 
grosses sont reçues. 

La semence de Phomme étant donc jetée 
dans la matrice, y trouve quelquefois tant 
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d^humeurs qui embarrassent les partiesactives 
4e sa substance^ qu^ellenepeut pénétrerdans 
les cornes de la matrice pour y former un eu* 
fant. Elle demeure dans lacavité^ comme en- 
gluée par Tabondance du sang des règles qui 
Tempêche de faire son action. LMme de cette 
semence j qui veut incessamment agir lors- 
qu'elle trouve la matrice tant soit peu dispo* 
sée k recevoir son caractère^ ne peut demeu- 
rer sans rien comprendre. Elle agît donc sur 
la semence de la leuDune j qui depuis peu est 
sortie en abondance des cornes de la matrice^ 
et qui s^y trouve mêlée parmi beaucoup de 
sang des règles. Elles en forment quelque 
chose d'animé, mais quelque chose d'informe. 
Elle y fait de la chair qui croit peu à peu ] elle 
y forme des artères y des veines j des liga- 
ments y une peau y et donne à tout ce composé 
un mouvement tremblant et un sentiment 
obscur j comme la Nature en donne de sem- 
blables aux éponges. C'est de cette sorte de 
fardeau qu'étoit celui qu'observa Mathieu de 
Grados , qui , après, être né y ne vécut que 
quelques moments. 

4* Mais si la semence de l'homme se mêle 
dans la matrice avec beaucoup de sang des 
règles , parmi lequel il y ait fort peu de se* 
mcnce de femme y alors il ne se fait nulle 
conception : le sang des règles étouffe près* 
que l'âme et tous les esprits de la semence de 
l'homme; et s'il en rehte quelques- uns> ils 
ne servent qu'à faire cailler et à former quel- 
ques veines parmi une chair sans figures ; 
ou s'il se fait quelque sorte de conception y 
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ee qui est animé ne vit pas long-temps : si 
bien que Pun et l'autre fardeau , c'est-à-dire^ 
celui qui a été peu de temps animé, et celui 
qui n^a jamais eu de principe dé vie , demeu* 
rant Pun et T^utre fort long-temps dans la 
matrice j ils y croissent comme des potirons 
Qu des trufifes ^ et Pon en a vu y demeurer 
quelques années ou toute la vie même, comme 
la femme d'un potier d'étain de Paris j qui 
porta un fardeau diz-septans y et qui mourut 
en£n j selon la remarque d'Ambroise Paré. 

Tous ces faux germes et ces fardeaux se 
forment quelquefois tout seuls , comme nous 
venons de le dire, quelquefois avant le vérita- 
ble enfant , et quelquefois aussi après, c'est-à- 
dire , par superfétation. 

Il n'est pas plus difficile de croire que la 
véritable conception se fasse après la généra* 
tion d^un faux germe ou d'un fardeau , que 
de croire que la superfétation soit possible , 
de laquelle l'on ne doute plus présentement, 
que de croire aussi que le véritable fœtus se 
puisse former dans les entrailles d'une femme, 
après qu'elle a introduit dans la cavité de sa 
matrice un pessaire pour la tenir assujettie, 
comme l'expérience me Pa fait voir , et que 
quelques autres histoires nous l'assurent. 
Car, soit que le faux germe se forme dans 
l'une' des cornes de la matrice^ soit que le 
fardeau occupe son fond, cela n'empêche 

Î pourtant pas que le véritable fœtus ou que 
a semence de l'homme ne s'empare de la 
corne vide. 

La superfétation d'un faux germe ou d^uu 
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farcleau arrive quelquefois lorsqu'un enfant 
est formé dans une des cornes de la matrice, 
et qu^il ne descend pas sitôt dans sa cavité* 
Si , pendant ce temps-là , une femme amou« 
reuse est caressée , alors elle peut concevoir 
une seconde fois , par la vertu de la semence 
de Pbomme qu'elle reçoit dans lès premières 
semaines de sa grossesse , et ainsi donner lieu 
à une seconde génération et à la formation 
d'un faux germe ou d'un fardeau ^ selon que 
la matière sera disposée pour les former. 

La semence de l'homme entre donc dans 
la même corne où la véritable conception se 
fait 9 pour y produire un faux germe animé, 
et y trouvant la semence de la femme vers 
l'extrémité de la trompe qui touche la ma- 
trice , elle imprime ses caractères féconds sur 
une partie des humeurs qu'elle renferme, et 
qui sont propres à les recevoir. Mais comme 
la corne de la matrice, où est le premier fœtus 
qui a toiites ses parties accomplies , en est 
irritée après quelques semaines^ elle les jette 
dehors l'un et l'autre ; le dernier conçu ne 
faisant que de recevoir ses premiers linéa- 
ments. 

Le véritable et le faux fœtus tombent donc 
dans la cavité de la matrice, et là s'efforcent 
d'un côté et d'autre d'attirer des humeurs 
pour se nourrir ; mais comme le premier 
formé est le plus fort , il s'empare aussi de ce 
qu'il y a de meilleur dans les parties natu- 
Telles de la femme 5 au lieu que l'autre étant 
languissant, et par la première conforma'* 
tion , et par la privation de l'aliment qui lui 



est convenable, il démente imparfait et prenJ 
la figure qui répond aux animaux dont nous 
avons parlé cr-dessuç. 

Quelquefois y au contraire y le faux fœtus 
suce ce qu^il trouve de meilleur, et ne laisse 
au véritable que le superflu et les ordures ; 
d^où vient que ce fœtus ne pouvant vivre de 
ce mauvais aliment, il languit et il meurt 
enfin avant que de naître. C'est de* là qu^est 
^enue la fable que l'enfant naissant étoit 
mordu par le faux germe anime ^ et que par 
ses morsures il Tempoisonnoit de son venin. 
On peut ici former une question, savoir si 
' une femme peut engendrer un faux germe ou 
un fardeau , sans avoir été caressée par un 
homme* 

Ceux qui sont d'avis que les vierges , aussi 
bien que les femmes , sont sujettes aux dé« 
• sordres de la conception, comme Jules Sca- 
liger et Levinus Lemnius le soutiennent ^ 
lorsqu'ils disent que Gallien a justement 
comparé les œufs de poules aux fardeaux des 
femmes , et que ces animaux faisant des œufs 
sans mâle, une femipe pouvoit aussi faire un 
fardeau sans la communication d'un homme; 
que la forte imagination d'une fille amou- 
reuse pouvoit fjaire une impression suffisante 
sur des matières renfermées dans ses parties 
naturelles, et que dé-là il pouvoit se former 
aussi bien un fardeau que des taches sur lé 
corps d^nn enfant : et qu'enfin on avoit des 
exemples de personnes d'une vie exemplaire ^ 
qui avoient engendré des fardeaux sans avoir 
^té caressées par des hojnmes. 
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Mais ce sentiment^ qui paroît favorable 
aux femmes qui ont prostitué leur pudicité y 
ne sauroit forcer l'esprit de ceux qui ont 
examiné .*de bien près les actions de la Na- 
ture sur le fait de la génération* 6ar il est 
aisé de savoir par expérience que de toutes 
les religieuses et de toutes les filles qui sont 
au monde 9 il n'y en a pas une qui ait en- 

Îendré un fardeau, et nous n'avons point 
'histoire qui nous le fasse remarquer ; et 
si nous en avons quelques-unes j elles nous 
sont fort suspectes y et nous les croyons sup- 
posées ; car outre plusieurs raisons ^ les filles 
n'ont pas les vaisseaux de la matrice assez 
ouverts pour qu'ils puissent donner assez de 
sang pour en former un. Il n'y a que les 
femmes sanguines et amoureuses qui soient 
caj)ables de ces sortes de générations , quand 
elles s'allient à contre- temps avec un homme* 
La forte imagination d'une femme y non 
plus que l'ardeur excessive de l'amour , ne 
sont point capables de faire quelque sorte de 
génération y comme Levinus nous le veut 
faire accroire. Car quelle apparence que l'ac- 
tion de l'âme qui est immatérielle j puisse 
former des taches, sur le corps des enfants y 
et , qui plus est , un corps dans les flancs 
d'une femme ? C^est ce que nous avons exa- 
miné ailleurs, en parlant Aes taches des 
enfants , et ce que nous examinerons encore 
au chapitre 7 de ce livre* 

Au reste, on ne pourroit attribuer la cause 
efficiente de cette espèce de génération qu'à 
la semence de la femme y qui se œéle parmi 
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le sang de ses règles pour eu faire tin fardeau. 
Mais comment se pourroit*il faire que cette 
semence qui y originairement , est du sang 
féminin y pût avoir des parties si difiérentes 
entre elles pour faire cailler le sang dont elle 
procède , et de plus pour y former une peau^ 
des artères et des veines ? Il n*y a que la se- 
mence de Phomme, qui est d^une toute autre 
matière y qui puisse causer ces effets, et c^est 
à celle-là aussi que Ton doit attribuer la 
faute et la véritable génération humaine* 
Une chose ne peut agir sur soi-même; il fau) 
qu^elle ait des parties de différentes subs« 
tances pour mettre un corps en mouvement^ 
et pour en former quelque chose. Il est vrai 
que la semence de la femme peut faire mou- 
voir son sang comme fait la bile j lorsquMle 
y, est mêlée; mais il n^en peut rien former. 

De plus 5 personne n'a dit jusquUci que le 
faux germe s^engendroit sans là participation 
d'un homme-; et cependant il est aussi biea 
une erreur de la conception que le fardeau^ 
qui n'est que la chair de Parrière«faix mal 
faite. 

Disons encore que si le fardeau pouvoit 
se former sans la semence de Phomme , nous 
ne verrions pas si souvei^t des enfants conçus 
et liés avec des fardeaux ; et Alexandre Benoît 
^e nous feroit pas observer un enfant de 
quatre ou cinq mois étouffé au milieu d'un 
fardeau dont il tiroit son aliment comme de 
la chair de l'arrière-faix ; et Kerkringe né 
nous en montreroit pas un autre ) comme 
nous Pavons remarqué ci-dessud» 
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Ajoutons à cela 9 que si le sang des règles 
s^est caillé quelquefois j et qu^en sortant il 
ait donné des marques d^un fardeau y comme 
le témoigne Marcellus y ont doit croire que 
ce n^étoit que du sang , qui se caille aisément 
lorsqu^il est pur et quUl est hors de ses vais- 
seaux. Si on le met dans Peau y il se dissout 
incontinent 9 et on voit par-là que ce n?e6t 
que du sang en grumeau^ et non une fausse 
conception. 

On peut encore dire que Téquivoque du 
mot fardeau a été la seule cause que plusieurs 
médecins ont cru que le fardeau pouvoit être 
engendré sans la participation d^un homme* 
Ils étoient fondés sur les écrits de quelques 
anciens médecins^ qui ont pris le fardeau 
pour une humeur de la matrice : mais 4a 
génération de ce fardeau ne dépend point du 
commerce d'un homme avec une femme : il 
n^en est pas de même de celui dont nous 
parlons , qui ne peut être engendré sans que 
rhpmme y ait contribué de sa part. 

Enfin les œufs de poule n^ont nulle pro- 
portion aux fardeaux des femmes. Il est vrai 
que les femmes ont des matières qui répon- 
dent assez bien aux matières des œufs y et que 
celles qui jouissent d'une santé parfaite ^ et 
qui sont dans une* belle jeunesse , rendent 
souvent de la semence proportionnée au blanc 
de Pœuf^ et des règles qui répondent au jaune^ 
et qui ont Tune et Pautre les mêmes usages ; 
' mais ^expérience nous a montré que ce^te 
, semence et ce sang des règles n'engendroient 
rien^ s'ils n^toient touchés par un homme y 
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eomme il ne soriiroit poial de poulet d*UH 
(Bufy à moins q^iHl ne fût rendu fécond par 
la semence du coq. 

On peut donc conclure après Hippocrate , 
Aristote, Gâllien^ et plusieurs autres ^ que 
les fausses générations ne se peuvent faire 
sans qu^une femm€ n^ait élé caressée par un 
homme. 

Il seroit bon de rapporter ici les signes 
des faux germes et des fardeaux, pour les 
distinguer d^avec la véritable grossesse , puis* 
que c^est principalement Taffaire d'un méde« 
cin , qui ue doit jamais s'y tromper. 

Si donc une femme est grosse d^uti faux 
germe ou d^un fardeau , elle a plus de dou- 
leur au ventre que celle qui l'est d^un véri- 
table enfant; sa douleur procédant plutdt 
d^une cause qui est contre les lois de la Na- 
ture^ que de celle qui est selon ses équitables 
décrets. 

D'ailleurs , elle a les mamelles moins dures 
et moins pleines de- lait : il y en a même qui 
manquent de lait et qui nous marquent par- 
là qu^elles n'ont pas d'enfant da,ns les en- 
lrailles« 

Au reste , le fardeau n^ayant point de 
mouvement par lut-même> il tombe du côté, 
que la femme se tourne : au lieu que l'enfant 
demeure attaché par sa propre vertu dans le 
lieu où il est y et qu'on le sent mouvoir de 
bas en haut quand on met la main sur le 
ventre d'une femme grosse de cinq ou six 
mois ; ce que Pon n^aperçoit ni dans un faux 
germe ni dans un fardeau. 

a. "8 
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Eniia une femiiLe a beaucoup plus de peine 
et plus de tranchées à rendre un germe ou 
un fardeau^ qui donne le branle aux couches ; 
au lieu qu'un fardeau étant immobile , les 
efforts doivent tous venir du côté de la mère. 






CHAPITRE VI. 

S'il y a un art pour faire des garçons ou des 

filles, 

Xja. Nature a fait tant d^impressions sur les 
liocnrnes par la loi quVlle a imprimée dans 
le cœur , qu^en dépit d'eux ils ont iine envie 
secrète de se perpétuer. Cette passion est ex- 
trême dans quelques personnes ; et il s'en est 
vu qui n'ont rien épargné pour avoir des suc- 
cesseurs | principalement du sexe le plus no- 
ble. L'artqui enseigne ce secret ne sauroit être 
trop estimé ^ puisque c'est souvent de là que 
dépendent le bonheur des Etats et la tran- 
quillité des familles. 

Avant que de découvrir les règles de cet art y 
cl de dire ce que Texpérience m'a fourni 
sur cette matière ^ il me semble qu'il faut 
auparavant expliquer de quelle manières'en- 
gendrent les garçons et les filles ^ afin de faire 
les remarques plus exactes pour les règles 
que l'on en doit établir, et pour fortifier en 
même temps mon opinion sur la formation 
de rhomme, que j'ai exposée au chapitre ^^ 
de la troisième Partie, 

J'avoue que la question est grande ^ par 
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laquelle on demande sHl y a un art pour 
faire des garçons ou des filles , et qu^elle est 
peut-être la plus difficile qui soit dans la mé- 
decine : je crois néanmoins qu'elle deviendra 
aisée à. comprendre et à décider, si Ton veut 
entrer dans ma pensée, qui explique assea 
probablement , si je ne me trompe , Tongiiieet 
les progrès de la génération. Ce n'est pas qu'il ' 
n j ait de grandes difficultés ici, aussi bien 
qu'ailleurs; mais il me semble qu'il y a plus 
de vraisemblance dans celte opinion que dans 
toute autre. • 

Tout le monde demeure d'accord qu^à par- 
ler en général, le tempérament des hommes 
est fort différent de celui des femmes ; que 
les hommes sont plus chauds et plus secs : 
qu'ils ont une chair plus resserrée, une peau 
pins rude , des membres plus forts et plus 
robustes, an esprit plus pénétrant, qu'ils 
vivent d'alimens plus durs, plus chauds et 
pins secs , et que leur exercice est souvent 
plus violent. Les femmes, au contraire, sont 
plus humides et plus froides, c'est-à-dire, 
moins chaudes, mbins sèches; elles ont une 
chair plus mollette, plus délicate et plus po*- 
lie, un esprit plus aisé; elles usent d'ali- 
ments plus froids et humides, enfin elles 
sont presque toujours dans l'oisiveté. 

Si la nature des hommes et des femmes 
est de la sorte, il est certain que les uns et les 
autres ontpnisé cette nature et leur inclina- 
tion , qui est comme un efFet inséparable , 
qu'ils l'ont puisée, dis-je, dans les flancs de 
leurs mèies, lorsqii'^elles leur auront fourni 
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la première matière donl ils sont composés» 

Pour expliquer cette pensée, on doit se res- 
souvenir de ce que j'ai dit ailleurs ^ et réflé- 
chir un peu sur les principes de notre for- 
mation. 

Dans une femme féconde , les cornes de 
la matrice sont remplies de semence qui se 
change en petites boules grosses à peu près 
comme des petits pois, lesquelles sont rangées 
dans leurs petites cellules , conme le sont) 
en quelque façon, les œufs dans Povaired^une 
no nie : donc il naît plusieurs enfants quand 
Ta semence de Phomme en a touché plusieurs. 
La boule que la semence de Fhomme a rendue 
féconde , conserve parmi ses liqueurs le 
germe d^un enfant qui, d^abord sans doute , 
est moindre qu^un ciron^ et qui a été formé ^ 
si c^est un garçon, d^lne matière chaude, 
sèche et épaisse, pleine de feu et d^esprits, 
avec des pores resserrés et des parties pres- 
sées. Mais si c^est une fille, la matière en est 
moins chaude, plus humide et plus délicate, 
les parties en sont plu.<i déliées , et les pores 
plus ouverts et plus polis. Elle ne contient 
pas tant de feu , et il n^y a pas une si grande 
abondance d^esprits : si bien que la différence 
de Pun et de Pautre sexe ne vient que de la 
diversité des substances des semences du père 
et de I4 mère-^ de leurs qualités pr^n:iières , 
et de celles que Pon appelle de la matière^ 
Bntre ces deux dispositions de la semence fé- 
conde de la femme , il y en à une troisième 
qui tient le milieu , et qui a son projet 
extrêmement tempéré dans toutes sortes 



de manières : si bien quHl nahroit de- là un 
hermaphrodite, sHl li'^étoit déterminé pour 
un garçon ou pour une fille par Tàme dô 
rhomme et par Pactivité de la semence , 
comme nous le verrons ci-après dans une dis- 
sertation particulière. 

Hercule , si nous en croyons ' les poètes , 
étoit si robuste ) quUl n^engendra presque 
point d'enfants qui ne fussent mâles ; et entra 
soixante-douze qu'il fit> il ne s'y trouva 
qu'une seule fille. Mais sans m'arrêter à ce 
qui pourroit paroître fabuleux, je trouvetlans 
PËcriture j que Gédéon , qui fut l'un des prin* 
ces. du peuple Hébreu , étoit d'un tempéra^ 
ment si chaud et si actif , qu'il engendra 
soixante-onze enfants mâles y sans qu'il soit 
parlé d'aucune fille. 

Lorsque la matrice reçoit la semence de 
l'homme y et que ses cornes , par une vertu 
particulière 9 attirent cette humeur pour la 
communiquer à la semence de la femme^ qui 
a de la disposition à recevoir upe impression 
subite par l'a<;tivité de la matière spiritueuse 
de L'homme ) alors Tâmeet les esprits de cette 
matière agissante servent de principe subal- 
terne à tou( ce bel ouvrage. Si ces principes 
trouv/ent une boule où il y ait un germe de 
garçon , ils lui donnent de la fécondité , en 
faisant fermenter toutes les petites parties de 
l'humeur qui y est renfermée ; ils pénètrent 
et excitent ce petit projet 9 que l'intelligence 
de la mère avoit commencé à former. Mais 
si l'âme et les esprits qui sont enveloppés 
dans la semence de IHiomme touchent et 
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rendent féconde une autre boule qui ah des 
dispositions à faire une fille y ]a semence de 
rhommey fera les mêmes impressionsL, puis- 
que souvent elle est indifférente à toute sorte 
desexe^ ainsi que nous Pavons prouvé ailleurs. 
Les inclinations secrètes qui nous sont na- 
turelles j découvrent infailliblement les prin- 
cipes de la génération de Pan et de Pautre sexe ; 
car, si je puis raisonner des causes par leurs 
effets j il me sefa permis de dire que , comme 
les hommes sont naturellement robustes ^ et 
qu^&vec cela ils ont un appétit naturel à vivre 
d'aliments chauds et secs^ à s'occuper in- 
cessamment , et à se donner de la peine à la 
guerre et dux grandes affaires , on doit con» 
dure que leurs principes sont plus forts et 
plus grossiers qile ceux dont les femmes sont 
faites; il s'en trouve peu qui haïssent le 
vin y et qui rejettent les choses qui leur pi- 
quent la langue. Les femmes^ au contraire ^ 
sont naturellement délicates , et leur incli'* 
nation, pour parler en général, ne se porte 
guère au travail; elles usent, par une cou« 
tu me naturelle, d'aliments froids et humides^ 
€}ui sont proportionnés à leur tempérament^ 
et il ne s'en est guère vu qui n'aimassent 
«vec passion et le lait et les fruits; la Ka- 
tare leur-demandant , par un appétit secret ^ 
de quoi faire subsister toutes leurs parties par 
des choses qui leur sont proportionnées. 

Les principes de l'homme et de la femme 
sont donc fort différents , puisque l'un et 
l'autre ont des inclinations si opposées. Le 
principe de l'un est plus chaud, plus sec et 
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pins resserré; et le principe de Pautre^plus 
froid y plus humide et plus mollet. 

L^expërience nous fait connoître cette yé* 
rite ; car une femme grosse â^un garçon 
sera ordinairement plus vermeille , se por- 
tera beaucoup mieux que si elle Pétoit d^une 
fille : la chaleur d^un garçon échauffe et 
excite la mère; au lieu qu^uue fille ^ par sa 
froideur , augmente le ffoid et Thumide dé 
son tempérament ^ ce qui la rend valétudi- 
naire et malade pendant toute sa grossesse. 

S^il se rencontre quelquefois des femmes 
qui soient d^un tempérament plus chaud que 
quelques hommes ^ on n'en doit pas imputer 
la cause à la Nature^ mais aux iiumeui::8 de 
la mère qui les a portées dans ses flancs j au 
lait de la nourrice qui les a allaitées, à Vexer- 
cice et aux aliments chauds dont elles ont 
usé pendant leur yie. . 

1 . Ainsi ce n'est pas la matrice qui est la 
principale cause des mâles ni des femelles ; 
elle n'est que le champ de la l^ature où l'o:i 
sème , puisqu'elle ne mit pas la génération^ 
et ne reçoit que ce qu'on lui envoie de côté 
et d'autre ; elle s'occupe seulement à préparer 
la semence de l'homme y à l'attirer dans ses 
cornes; elle favorise ensuite la conception ; 
elle fomente les nouveaux germes^ et leur 
distribue l'aliment dont ils ont besoin : enfin^ 
elle agît comme une bonne mère, qui fait 
vivre son enfant aux dépens d'autrui. 

Bien qu'il semble qu'elle soit plus chaude 
du côté droit y k cause du foie qui y est placé, 
que du côté gauche^ l'expérience cepi;udant^ 
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nouSLxnontre qu^elIe reçoit également de l'un 
et de l'autre des matières plus ou moin$ 
chaudes : et il s^est aussi bien trouvé des 
garçons du côté gauche de la matrice ^ qiie 
dçs filles du côté droit. Nous ayons même 
quelquefois trouré, dans la dissection de 
quelques femmes , un mâle et une femelle 
du même côté j de sorte que ce n^est ni la 
matrice ni ses parties droites ou gauches qui 
sont la cause de la différence des sexes. 

a. Ce n^est pas non plus le sang des règles ; 

r lorsque Tembryon se nourrit de sang) il 
adëja acquis sa nature et son sexe, et il 
seroit alors impossible de les lui faire changer. 
Les aliments peuvent , à la vérité , altérer 
notre tempérament , mais ils ne sauroient ja- 
mais les transformer dans un autre ^ bienloia 
de pouvoir faire changer nos parties de lieu 
et ae figure. 

3. L'imagination de la femme , quelque 
forte qu'elle soit, ne peut encore produire 
cet effet. Car combien y a-t-il de femmes 
qui n^'ont que des filles , et qui ne peuvent 
avoir des garçons, bien que leur imagination 
soit incessamment embarrassée et comme far- 
cie de l'idée de ces derniers? L'imagination 
ne change ni nos humeurs ni leur tempé- 
rament; la bile ne sauroit par sa force devenir 
pituite, et la matrice, qui a des dispositions 
pour une fille , ne sauroit par son moyen 
en avoir pour un garçon : le tempérament 
de l'un et de l'autre étant trop éloigné, leur 
matière trop opposée^ et leurs parties trop 
différentes. 
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4* L^expérience nous apprend qu^on fait 
des garçons et des filles en quelque temps 
de la Lune que ce soit : et bien que la lune ait 
beaucoup d^empire sur nos humeurs y et 
qu^eUe préside d^autaut plus à la génération ^ 
qu^elle joint ses influences à celles du soleil 
et des antres astres; cependant je ne crois 
pas qu^elle puisse faire changer les sexes : 
car quoiqu'elle enfle et multiplie la semence 
dans son croissant et dans sa vigueur, et 
qa^elle en diminue la force dans son décours 
et dans sa défaillance^ on ne peut pourtant 
la regarder que comme une cause fort éloi- 
gnée pour la difiTërence du sexe. Enfin les 
maquignons et les métayers perdent leur 
peine, qtiand ils lient aux étalons et aux 
taureaux leur testicule gauche pour avoir des 
chevaux et des taureaux , ou le testicule droit 
pour s^acquérir des cavales et des vaches y 
puisque Pexpërience nous a désabusés là- 
dessus, et nous a fait voir que les hommes 
Îui avoient perdu à la guerre le testicule 
roit, ne laissoient pas d'engendrer des en- 
fants de divers sexes. 

- Il est donc véritable que ce n'est ni la 
matrice , ni le sang des réfgles , ni l'imagina- 
tion de la femme ^ ni la ligature des parties 
génitales du mâle, ni enfin les astres, qui 
sont les causes prochaines de la génération 
des mâles et des femelles , mais que. c'est 
plutôt la disposition et le tempérament de 
la matière dont nous sommes formés , ainsi 
que nous l'avons fait voir ci-dessus. 
'Après avoir expliqué le plus exactement 

8* 
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qne nons avons pu y les premières canses de 
la génération des garçons et des filles y et en 
avoir découvert les causes immédiates par 
le moyen de la matière qui sert à les former^ 
il faut prés.entement donner des régies pour 
engendrer cette matière, et ces esprits qui 
contribuent à la différence des' sexes. 

Première règle. On ne voit guère de trop 
jeunes ni de trop vieilles gens engendrer des 
garçons : ils ne font ordinairement que des 
filles. La chaleur naturelle est trop foible 
dans les premiers pour cuire et perfectionner 
la semence ; les derniers sont trop languis- 
sants y et la glace de leur âge s^oppose à Pa- 
b'ondanceet à la chaleurdes esprits qiii doivent 
contribuer à former un garçon* Et parce 
que la semence n^est qu^un excrément de tout 
le corps et des testicules , il faut que toutes 
les parties soient fortes et vigoureuses ^ pour 
engendrer de la matière à faire un garçon j 
ce qui ne se rencontre ni dans les uns ni dans 
les autres. 

Deuxième règle. Jj^k façon de vivre est une 
des principales causes du sang et des hu- 
meurs ; si Ton mange et que Ton boive des 
choses succulentes ^ chaudes et pleines d^es- 
prits, les humeurs participent de ces mêmes 
qualités ) et la semence a alors des dispositions 
pour un garçon à venir. Mais silesaliments 
sont froids I quelle apparence qu'elle puisse 
servir à engendrer de la naatière pour former 
un garçonl Elle n'aura tout au plus que des 
dispositions pour le corps d'une fille. Et 
Texpérience nous apprend que ceux qui se 
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tionrrissent d^alimenls chauds et sncculenls ^ 
et de la chair d^animaux lascifs^ acquièrent 
par-là non-seulement la force d^engendrer^ 
mais aussi de faire un garçon ^ pourvu qu^il 
y ait tant soit peu de vivacité dans leur tem- 
pérament. 

Troisième règle. Il n^est pas besoin de man- 
ger ni de boire beaucoup et à contre- temps ^ 
quand on a dessein de faire un garçon. La 
chaleur est plus vive et pins forte quand nous 
sommes réglés. L'excès cause des crudités | 
et Von ne voit guère d'hommes ni de femmes 
dé réglés à table, qui engendrent des garçons. 
Leur semence n'a presque point de chaleur 
ni d'esprits ; et parce qu'elle est indigeste et 
iitiparfaite , elle n^est propre qu'à former une 
fille. 

Quatrième règle. Si le manger et le boirt 
éteignent notre chaleur naturelle quand nous 
en lisons avec excès , l'action déréglée de 
l'amour ifbus épuise et nous rafraîchit de 
telle sorte , qu'après nos embrassements réité* 
rés nous n'engendrons que des filles. L'expé- 
rience nous fait voir dans les jevmes gens qui^ 
dans les premiers jours' de leur mariage , se 
caressent si éperdûment 9 qu'ils n'engendrent 
point du tout, ou, s'ils engendrent, ce 
n'est ordinairement que des filles. Que l'on 
fasse réflexion sur les mariages que l'on fait 
aujourd'hui parmi les hommes , on y verra 
sans. doute beaucoup plus de filles atnées 
que l'on n'y rencontrera de garçons. Les jardi- 
niers impatients ne recueillent jamais de 
bonnes graines; ils désassaîsonnent toujours 
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la terre j et quand ils Veulent la semer ^ otf 
ils sont frustrés dans leur attente^ ou les 
plantes qui en viennent sont foibles et lan* 
puissantes. Nous nous pressons trop pour 
Tordinaire quand nous nous caressons ;^et si 
nous savions nous modérer , notre ouvrage 
seroit plus parfait et dureroit plus long-temps. 
Si y lorsque nous caressons une femme , nous 
nous contentions d^une fois, il naitroit appa- 
remment un garçon : au lieu que ^ si par 
hasard une femme conçoit de la seconde ou 
de la troisième fois qu^on Pembrasse Pîme 
après Tautre, il n^en naîtra assurément qu^une 
£lle^ ou s^il reste encore quelques esprits vifs 
et pénétrants dans la matière qui doit servir 
pour un garçon,, il sera fort petit ^ et peut-. 
être défiguré par le peu de matière etd^esprits 
que lui fournira son père. 

Nous voyons tous les jours des jeunes fem- 
mes qui n^ont fait que des filles avec un 
homme^ et qui ^ étant remariées avec un autre^ 
ne produisent que des garçons. La cha- 
leur de.notre jeunesse nous précipite dans les 
délices de Pamour : notre semence n^est pas 
plutôt faite quelle est éoanchée , et nos em-- 

f>ortements amoureux durent souvent dans 
es deux sexes jusqu'à Tâge de vingt-cinq ou 
trente ans. Mais si un homme ne caressoit 
sa femme que trois ou quatre fois je mois, la 
semence de Punetde Pautre seroit pluscuite^ 
plus épaisse et plus remplie d'esprits. Elle 
auroit plus de disposition à former un garçon 
que si on Pépanchoit plus souvent ; et c'est 
assurément pour cette raison que les vieil- 
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lards font, quelquefois des mâles 5 car comme 
ils manquent presque de chaleur naturelle , 
et que leur semence est crue et foible j sMs 
n^attendoient deux où trois mois pour don- 
ner le temps à la Nature de la cuire et de la 
perfectionner 9 ils ne sauroient déterminer la 
semence de la femme à leur donner un suc* 
cesseur. 

Cinquième régie, L^ezpérience m'a fait en- 
core remarquer que y si les femmes qui ont 
des règles modérées , conçoivent après leur 
écoulement^ elles.font, pour l'ordinaire ^ des 
garçons ; mais si elles ont des règles abon- 
dantes y et qu'elles engendrent aTant que ces 
règles paroissent y ou dès qu'elles finissent ^ 
elles font toujours des filles. Si nous exami- 
nons la cause de ces différentes productions^ 
que nous ayons souvent observées^ nous trou- 
verons qu'elles prouvent clairement l'opinion 
que j'ai établie ; car lesfemmes qui ontabon- 
damment leurs règles^ étant d'un tempéra- 
ment plus humide que les autres y elles ne 
peuvent produire en elles-mêmes de semence 
propre k faire un garçon y puisque la com- 
plexion de leur corps et de leur humeur est 
opposée à la génération d'un mâle. Dans le 
temps que les règles coulent encore , la ma- 
trice en est humectée et rafraîchie tout en* 
semble; et bien que cette partie pût réserver 
alors, une semence pleine de chaleur et gon- 
flée d'esprits ^ son intempérie et celle de tout 
le corps seroient pourtant une cause qui di-'^ 
min^eroit cette même chaleur , et qui dissi- 
peroit une partie de ces esprits. Au lieu qu'une 
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femme qui a ses règles xnoelerées est agitée 
d^autant de feu et de chaleur qu^il lui en faut 
pour un garçon : la semence qu'elle engendre 
est chaude ) sèche et bien cuite ; et après que 
sa matrice s'est une fois défaite de toutes ses 
impuretés ^ et quMle a été échauffée par le 
passage du sang qui a coulé avec médio- 
crité y elle devient encore mieux disposée 
qu'auparavant : si bien que la semence de 
rhomme y arrivant ^ elle la dissout et la ra* 
réfie'' alors plus promptement ^ pour la faire 
devenir propre à donner des caractères de fé* 
condité au projet du mâle qu'elle conserve. 

Sia^ieme règle. Enfin 9 j'ai aussi observé 
que les régions du midi n'étoient pas si peu^ 
plées d'hommes que celles du septentrion ; 

3u'il y avoit dans les premières six fois plu» 
e femmes que d'hommes, et que dans lesau- 
treSy les hommes égaloient presque en nombre' 
les femmes 9 ou les surpassoient même. Il est 
aisé, ce me semble, d'en découvrir la cause, 
La chaleur des pays méridionaux -diminue 
insensiblement lachaleur naturelle : elle dis- 
sipe continuellement des esprits ^ en tenant 
toujours ouverts les pores du corps ; si bien 
que l'on n'est ni si vigoureux^ ni si grand 
mangeur quedmis les pays tempérés ou froids. 
Les humeurs ne sont pas si bien digérées dans 
ceux-là que dansceux-ci^ et la semence^ dans 
les premiers^ est plus propre à engendrer des 
filles qu'à faire des garçons. Je dirai encore 
que ) parce que les hommes y sont incessam- 
ment pénétrés d'une chaleur étrangère ^ et 
qu'ils sont accoutumés de jouir des femmes 
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avec azcis ^ ils ont une semence crue , înJî- 
geste^ qui est toujours disposée h faire des 
fille^. J^ajouterai à ces raisons ^ que les femmes 
étant dans une continuelle oisiveté , et leur 
beauté consistant à ne point marcher pour 
être trop grosses, quelle apparence y a-t-il 
que y dans cet état , elles puissent avoir une 
semence forte et bien digérée j et que Pin- 
telligence puisse former dans leurs flancs 
le projet d'un garçon , d^une matière si n^il 
cuite? Au contraire , dans les pays tempérés 
et dans ceux qui sont médiocrement froids ^ 
on a beaucoup plus de chaleur naturelle. Le 
froid bouchant les pores du corps j en em-* . 
pêche la dissipation , et la semence étant^ par 
cette raison , plus chaude et plus remplie d^es- ' 
priés j on engendre aussi plus de garçons que 
de filles. 

CVst encore pour cela même que Ton fait 
plutôt des mâles pendant que le vent souffle 
du côté du nord. En effet, les vents froids 
qui régnent dans nos climats, le matin et le 
soir , pendant les saisons les plus chaudes, 
empècnent Tépuisement de notre chaleur na- 
turelle y en arrêtant nos esprits , qui se dissi- 
peroient autrement. Cest dans ce temps-^là 
que notre chaleur et nos esprits, se multi- 
pliant dans nos corps , vivinent et^animent, 
pour ainsi dire , la semence qui doit servir 
de principe à un garçon j et sHl est vrai que 
les bergers ayant remarqué la vertu de ce 
vent sur leurs troupeaux, font tous leurs ef- 
forts pour les faire accoupler pendant qu'il 
souffle , dans Tespérance de profiter plus sur 
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les béliers qu^ils ue le feroient sur les l rehis^ 
on peut bien dire qu'il n'a pas moins de pou« 
voir sur la génération des hommes. 

Pour moi^ j'ai observé que le vent du sep- 
tentrion a une telle propriété pour conserver 
la vie des animaux 9 et pour fortifier leur 
chaleur y que si 9 par exemple, on tire hors 
de Peau des carpes ou des anguilles y et puis 
qu'on les mette dans de la paille , le ventre 
en haut y on empêchera , par ce moyen, les 
premières de mourir pendant trois jours, et 
les autres pendant six : ce que l'on ne sau- 
roit seulement faire pendant un jour entier, 
.lorsque le ventdumidi soufïle médiocrement. 

En effet , il affbiblit les animaux en dissi- 
pant leur chaleur naturelle, et en faisant 
évaporer leurs esprits : si bien que la coction 
se fait alors fort mal ; le sang et les humeurs 
se distribuent très-lentement, et. la semence 
ne peut avoir des esprits que pour animer le 
corps d'une femelle. 

On doit conclure, après toutes ces raisons, 
qu'il y a un art pour faire des garçons ou des 
filles , et que si l'homme et la femme se ma- 
rient lorsqu'ils ne croissent plus ; s'ils ob«» 
servent également la façon de vivre que je 
viens de prescrire ; s'ils ne se caressent que 
rarement , et qu'ils donnent le temps l'un et 
l'autre à la chaleur naturelle de cuire leur 
semence^ et à l'âme de la perfectionner , et 
s'ils attendent qu'un vent souffle du septen- 
tiion au plein de la lune , je suis très - per- 
suadé , par l'expérience que j'en ai^ qu'ils 
feront un garçon plutôt qu'une £lle. 
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CHAPITRE VIL 

SI les enfants sont hâCardsy ou légitimes^ qvand 
ils ressemblent à leur père ou à leur mère. 

-LA1LCE Qt7B la plupart des jariscoiisultes , 
avec quelques savants médecins^ soutiennent 
qu^une femme ^ pensani fortement à son 
mari au milieu de ses plaisirs illicites ^ fait^ 
par la force de son imagination , un enfant 
qui ressemble parfaitement à celui qui n^en * 
est pas le père ^ il sera bon à examiner si la 
ressemblance d^m enfant dépend de Fima- 
gination ou de quelque autrecause* C^est pour* 
quoi nous recherckerons.ee que c^est que la 
ressemblance des enfants à leurs ancêtres ^ 
nous en établirons les différences , et nous 
tâcherons d^en découvrir les causes les plus 
véritables. 

La ressemblance^ selon le plus commun 
sentiment) est une qualité naturelle , qui 
fait les hommes sembla blés les uns aux autres , 
si bien qu'en les regardant ou en les voyant 
agir , ou Se trompe souvent ^ comme fit au« 
t refois à Ronie le magistrat Antonius^ qui« 
acheta pour jumeaux deux beaux garçons^ 
que Turannius lui vendit' bien cher, quoi- 
que Fun fât asiatique et l'autre européen* 

Les enfants ressemblent en taois façons à 
ceux dont ils ^ont issus. Ils leurs ressemblent^ 
dis-je , ou en qualité d'homme , ou en qua- 
lité de mâle et de femelle ^ ou en qualité de 



particulier : de sorte que Veêfèce, le sexest 
rindividu établissent les trois .sortes de res- 
semblances } et ^ pour ne parler ici que de la 
dernière 9 je dirai que les enfants ressemblent 
à leur père ou à leur mère dans Pâme et dans 
le corps. 

Quoique Tâme deriiomme soit d'une ma- 
tière extrêmement subtile, que nous ne pou- 
Tons découvrir avec les yeux, ellenousdonne 
|>ourtant des marques de ressemblance par 
les^ effets qu^elle produit. Les passions et les 
inclinations des enfants nous font connoître 
ceux dont ils on tété engendrés. Je ne parlerai 
point ici de Tâme immortelle , que jVi nom- 
mée intelligence^ je suis persuadé qu'elle 
n'est pas matérielle et qu'elk est d'une autre 
nature que l'âme, qui est la principale cause 
de la ressemblance. Cette âme dont nous 
parlons nous donnera , par exemple , des 
^marques d'une exacte économie dans le fils, 
comme nous l'avons observé dans le père *, 
et elle inspirera à ce même enfant les inclina- 
tions criminelles que l'on remarque dans la 
mère. L'âme de cet enfant ressemble donc , 
psLT ses qualités, à son père et à sa mère. 
Four le corps , il aura des proportions et 
des ressemblances à la figure, à la couleur 
et aux actions de ceux qui l'ont engendré 5 
ou bien il ressemblera à son grand -père ou 
à son oncle , ou enfin il ne ressemblera ni 
aux uns ni«ux a^utres , mais il retiendra les 
deux antres sortes de ressemblances dont nous 
avons parlé ci-dessus. 

J'avoue qu'il est fort difficile de découvrir 
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les causes de toutes ces ressemblances 9 de- 
puis que nous avons perdu la science qu^en 
a voient les Fsylles : ce qui a fait que les an- 
ciens ont été si partagés sur cette matière y 
et que presque tous les jurisconsultes ont 
plutôt attribué la cause de la ressemblance 
à rimagination de la mère qu^à toute autre 
chose. , 

Mais avant que de dire ce que je pense 
sur cette ressemblunce , il me semole que 
je dois auparavant examiner si Pimagination 
en peut être la véritable cause. 

1 • Les jurisconsultes disent^ après quelques 
médecins y que la femme a Pimaginatiou 
si prompte et Tesprit si vif , que Pon ne doit 
pas s^étonner si elle imprime sur ce qu^elle 
conçoit dans ses entrailles la ressemblance 
âe ce qu^elle désire avec passion et de ce 
qu^elIe s^imagine fortement ; de sorte que si^ 
par exemple , elle a un appétit déréglé pour 
le vin^ pourles mûres, ou pour quelqueautre 
chose 9 ou qu'elle s'imagine fortement être 
caressée par quelque personne , son imagi- 
nation est tellement attachée à ces sortes 
d^objets j que l'expérience nous fait voir tous 
les jours que l'enfant qui se forme alors dans 
^ son sein y recevoit les marques des désirs ou 
des idées de sa mère : jusque-là même qu'il 
s'est trouvé des femmes blanches engendrer 
des enfants noirs semblables aux Ethiopiens^ 
pour avoir contemplé trop attentivement y 
pendant qu'elles concevoieut, ou aussitôt 
après avoir conçu y des Maures y soit réelle-' 
ment , ou en peinture. L'imagmation est si 
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forte dans quelques femmes^ qu'elles envoient 
de leur cerveau à Penfant qui se forme dans 
leurs entrailles y les , corpuscules de [objets 
externes quMles y ont reçus ; de sorte que 
ces images corporelles se communiquent tiux 
parties tendres de Penfant par une suite de 
nerfs qui viennent du cerveau de la mère. 

2. Bien que les bétes femelles aient des 
âmes incomparablement moins mobiles que 
les fenimes ^ les naturalistes nous font pour- 
tant remarquer qu^elles ont assez de force 
pour faire ces impressions sur leurs petits ; 
car si on enveloppe d'un mouchoir blanc le 
cou du paon qui couve, ou que Pon peigne 
de diverses couleurs les œufs d'une poule qui 
couve aussi 9 les petits du paon deviendront 
tout blancs el les poulets tout bigarrés. 

Mais parce quePimagination de la femme 
est beaucoup plus vive que celle de ceé ani* 
maux j elle communique aussi plus forte- 
ment à son enfant ce qu'elle s'est une fois 
vivement imaginé : de sorte que si elle pense 
vivement à sou amant y à son oncle ou à son 
grand -père, lorsqu'elle conçoit, Penfant 
qu'elle engendrera sera fout semblable à 
Pu ne de ces personnes» 

3.. La ressemblance n'est pas une preuve 
de filiation^ selon le sentiment des mêmes 
jurisconsultes. L'enfant qui ressemble à sot¥ 
père n'est pas. pour cela légitime. L'on ne 
SAuroit , sur cette conjecture , se décUirer 
héritier de son père. Sa mère, dans ses em- 
brassementsillégitiraes , a pu Pavoir engendré^ 
ayeç cette ressemblance par la force de sou 
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imagination ; car^ eu pensant tonjonrs à sont 
mari lorsqu'elle étoit entre les bras de son 
amant , elle a imprimé sur le corps de Pen* 
fant quMle concevoit alors, les traits du 
corps et tous les caractères de Pâme de celui 
sur lequel son imagination étoit fixement 
arrêtée. Sans doute que ce fut la mêmecaus»' 
our laquelle un cuisinier de Kome ressem- 
loit si bien à Pompée le Grand , que plusieurs 
le prenoient pour ce grand capitaine. 

On peut dire à tout cela qu'il est vrai que 
notre âme étant liée àjiotre corps aussi étroi- 
tement qu'elle l'est ^ peut faire sur nous de 
violentes impressions. L'expérience de tous 
les jours nous en donne assez de preuves. 
Mais je ne saurois me persuader que l'action 
de cette même âme soit capable de produire 
les ressemblances dont il s'agit. Ceux qui le 
soutiennent ne se fondent que sur de vaines 
observations^ sur des preuves imaginées et 
çur des raisonnements mal établis. Car que 
peut l'imagination d'un paon ou d'une poule 
sur des œufs qu'ils n'ont pas pondus? L'âme 
de ces deux espèces d'animaux est si peu active^ 
qu'il n'y a pas d'apparence qu'elle pût agir 
hors d'eux-mêmes y et imprimer sur des œufs 
étrangers des caractères qu'elle seseroitfigu* 
rés y «i l'on peut parler de la sorte. 

S'il naît tous les jours des poulets bigarrés 
daus les fours d'Egypte 9 et que nos poules 
en fassent éclore de mêlés, sans que leurs 
ooufs aient été auparavant peints y peut • on 
assurer que c'est l'imagination de ces ani-» 
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maux qui est la cause de la variété du plu- 
mage de leurs petits ? 

Les taches de quelques couleurs q^fon re- 
marque aux enfants ne viennent pas non 
plus de Piinaglnation de la nière j ainsi que 
nous l'avons observé ailleurs. L'imagination 
n'a point un pouvoir si violent ^ que d'im- 
primer des caractères sur un corps étranger. 
Car lorsqu'un enfant se forme dans les flancs 
de sa mère , il n'agit qiie par lui-même y et 
alors il n'a besoin d^elle que comme une 
semence a besoin de la terre. Comment donc 
peut -*on comprendre qu'une femme grosse 
de deux y de trois ou de quatre mois^ ayant un 
appétit désordonné de manger , par exemple^ 
des mûres y et se mettant alors fortement ce 
fruit dans l'imagination y puisse communi- 
quer à sa main la vertu d'imprimer sur l'en- 
droit de son corps où elle sera posée y la res- 
semblance de ce fruit qui y passant de-là sans 
s'arrêter et se mêlant parmi son sang^ ses 
esprits er ses sucs^ qui coulent alors inces- 
samment à ses parties naturelles y puissent 
être imprimés sur le corps de l'enfant y au 
même endroitquelâmère aura touché le sien? 
En vérité, l'imagination des hommes a ici 
plus de force que celle des femmes ^ et ce 
n'est que celle des premiers qui a inventé 
ces sortes de raisonnements. Ils n'ont pu 
trouver de cause naturelle de ce qui arrive ; 
ils en ont allégué d'apparentes^ pour ne pas 
demeurer court y ayant à rendre raison de 
cet effet. Car de s'imaginer qu'il y a une 
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suite de nerfs qui viennent du cerveau de la 
mère^ et qui s'implantent dans la corps de 
Tenfant, pour lui porter des corpuscules des 
objets externes > et pour lui imprimer les 
marques de ces mêmes objets ^ c^est ce que 
Tanatomie ne nous a point montré jusquHci. 
Mais il est bien plus vraisemblable de dire 
que ces marques sont des inégalités et des 
défauts de la matière dont nous sommes for- 
niés| que Pâme qui a mangé le petit corps 
de l'enfant, n'a pu en aucune façon corriger, 
ou plutôt que ce ne sont que des contusions 
que le corps tendre de Penfant a reçues dans^ 
le commencefhent de sa vie ; et comme le 
sang qui est une fois sorti des veines par 
quelques coups^ou de la mère, ou de Tenfant , 
ne se dissipe pas alors entièrement^ les parties 
qui le reçoient en demeurent toujours ta- 
chées. 

Pour goûter bien ce sentiment , Ton n'a 
qu'à faire réflexion sur toutes les marques 
que les enfants apportent du ventre- de leur 
mère y et l'on observera toujours qu'elles ont 
du rouge. Il n'est pas possible que les femmes 
grosses n'aient jamais souhaité ardemment 
que de manger des choses de cette couleur ; 
nous voyons tous les jours le contraire, et 
leur appétit déréglé est aussi bien pour des 
choses vertes^ jaunes , noires ou blanches , 
que pour des rouges. Cependant on n'observe 
presque jamais aucune de -ces couleurs - là 
imprimée sur là peau des enfants. 

Mais encore n'est - ce pas une pure fable 
que Je dire qu'il y a eu des femmes blanches^ 



et mariées arec des hommes blancs, qm, par 
la force de leur imagination, aient Tait des 
enfants noirs. Elles n^avoient pas sans doute 
le secret de Julie, fille d^ Auguste , qui ne 
faisoit jamais d^enfantsqui ne ressemblassent 
à son mari , quoiqu'elle fût caressée par plu- 
sieurs autres, parce qu'elle ne souffroit point 
leurs caresses qu'elle ne fût grosse de lui. 

Pour moi, je me persuade aisément que les 
femmes ont beaucoup contribué à introduire 
cette opinion sur la cause de la ressemblance 
desenfaiits , afin de couvrir les fautes qu'elles 
commettent très- souVent; et qu'ensuite des 
personnes habiles et politiques ayant consi- 
déré que ce sentiment étoit assez favorable 
pour le bieti et pour la tranquillité de l'Etat ^ 
ont cherché des raisons pour l'appuyer. 

Mais bieù Ipin que l'imagination de la 
femme soit la cause de la ressemblance , il 
est même impossible qu'elle puisse produire 
les effets qu'on se persuade. 

1. Tout le monde sait quels transports 
sent une femme dans ses pairties amoureuses 
C[uand elle est caressée; il semble alors que 
la chaleur naturelle l'abandonné pour y cou- 
rir avec précipitation. Son imagination n'est 
alors fixée sur aucun objet qui puisse la dé* 
tourner ; et si elle est arrêtée sur quelqu'un | 
c'est assurément sur celui qui est présent. 

Quoique la peur trouble en quelque façon 
ses voluptés , et qu'elle fasse quelque impres- 
sion sur son âme lorsqu'elle s'abandonne 
à des libertés illicites , elle prend néanmoins 
•es précautions de telle sorte ^ qu'elle peut; 



jouir en assurance de ses plaisirs amoureux* 
Si elle ne peut avoir cette force d'esprit j et 
([ue la crainte la trouble j bien loin de faire 
un enfant semblable à celui que la peur 
représente à son imagination ^ elle fait un 
avorton j qui manque de ce qu'il faut pour 
être formé ; car son âme étant ailleurs y et 
son esprit étant dans un mouvement irrë- 
gulier, elle ne peut concourir entièrement à 
la génération d'un enfant parfait. C'est de-là 
même qu'il arrive que les grands hommes 
font quelquefois des enfants qui sontindignes 
d'être leur fils ^ parce que l'âme des pères 
étant occupée à de grandes affaires y ils ne 
communiquent pas assez de chaleur ni 
d'esprits à leur semence , qui est ainsi la 
cause d*un enfant difforme ; ce que nous 
examinerons en particulier au chapitre S, 

2. D'ailleurs, s'il est vrai que l'imagina- 
tion soit la cause de la ressemblance^ pourra- 
t-on dire que les mouches ou que les plantes 
même ont de l'imagination pour engendi*er 
ce qui leur est semblable ? Une mouche à 
ixïîel , par exemple, a la même figure et- les 
mêmes inclinations que celles qui l'ont en- 
gendrée 5 et celle-ci leur est si semblable y 
qu'il est impossible qu'on ne les prenne l'une 
pour l'autre r Cependant peu t-on dire que c'est 
l'imagination de ces animaux qui est la cause 
de leur ressemblance ? 

3. D'autre part, l'imagination de la femme 
doit avoir été vivement frappée par les objets 
dont elle doit faiVè l'impression sur le corps 
de l'enfant qui se forme dans son sein. Mais 

a. 9 
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si cette femme n^a jamais vu son grand-père^' 
ou qu^elle n'ait jamais ouï parler des défauts 
de ses ancêtres pour se' les représenter forte- 
ment à rimagination y comment pourrat-elle 
faire nn enfant louche, borgne, boiteux , ou 
pied-bot ? Cependant Phistoire nous apprend 
qu^il j avait autrefois des familles à Rome 
qu'on ne dibtinguoit que par les défauts de 
leurs ancêtres, qui étoieut Sarobons, Conclus 
ou Scaures; et à Jurgères , dans notre voisi- 
nage ^ il y a un muet , fils d'un homme qui 
parle, et petit-fils d'un autre muet. 

Je connois une femme boiteuse du pied 
droit > qui fit sa première fille incommodée 
du même pied; cependant elle m'a souvent 
protesté qu'elle n'avoit jamais pensé à son 
incommodité pendant qu'elle concevoit, ni 
durant toute sa grossesse. Aussi est-il certain 
que son défaut est peu sensible, et qu'elle y 
est tellement accoutumée qu'elle n'y pense 
presque jamais. 

Les petite hommes du septentrion ont 
tous les cuisses courbées en dedans.; mais 
ce n'est pas sans doute l'imagination de leur 
xnère qui les rend semblables à leurs ancêtres : 
c'est piutdt quelque chose d'interne et d'essen- 
tiel, que nous découvrirons ci-après. Car de 
s'aller imaginer que le caprice d'une femme 
puisse forcer les principes dont l'âme se sert 
pour agir naturellement, j'avoue que c'est 
ce que je ne saurois comprendre. 

4* Au reste, si l'imagination est la capse 
de la ressemblance externe , elle doit aussi 
^tie une cause universelle , et agir inces^^aiu- 
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ment de la même façon dans tous les parti* 
cuUers : de sorte que les enfants devroient 
toujours naître semblables à ceux que la 
mère s^est fortement imaginés. Si elle a pensé, 
par exemple , à un héros j Tenfant qui en naî- 
tra aura la figure de la personne imaginée j 
et cependant nous voyons tous les jours le 
contraire > et nons sommes témoins qu'un 
enfant ressemblé à son frère ^ à son oncle ou 
à son bisaïeul y à qui la mère n'aura pas 
pensé y ni au moinent de sa conception ^ ni 
même durant sa grossesse* 

5. Aprèstout; pour faire une ressemblance, 
il faut que toutes les petites parties qui doi- 
vent concourir à composer un enfant j soient 
tellement disposées pour une grosse tête, par 
exempLç , pour un nez aquilin , pour de gros 
yeux noirs et pour tout le reste du corpsj que 
nous, remarquions dans un enfant une figure 
semblable à celle de son aieuL Ce n'est point 
à Pimagination de la mère , qui est une 
faculté animale j comme Pappellentles méde- 
cins f à former ainsi un corps et à en obser- 
ver toutes les dimensions ; elle manque 
d'instrument pour cela y et n'a d'empire que 
sur ce qui lui appartient. La formtiion d'un 
enfant ne peut être que Paction de l'intelli- 
gence, qui se sert de l'âme pour lui donner 
la figure convenable. C'est dt>nc à cette âme 
4 donner la forme externe,. et à chaque par* 
tie,.ist.à tout le corps même. Etceseroit une 
chose ridicule , que la faculté formatrice de 
l'âme > qui n'est autre chose que l'âme même, 
composât une partie, et que, d'un autre côté, 
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rîmàgînatîon qui n'en est qu'une faculté, lui 
donnât la figure. La boulangère qui mourut 
en cette TÎUe, il y a quatre ou cinq ans , à 
sa troisième couche difficile j parce quMle 
ne se pouvait délivrer d^un enfant qui avoit^ 
comme son père , les épaules fort larges , ne 
mourut que par Peffort qu'elle fit en tâchant 
de le mettre au monde. Il ressembloit si par- 
faitement à son père , dans la largeur de la 
poitrine, que je ne puis croire que cette con* 
formation soit venue de Pimagination de la 
mère. 

Sur ce principe , la mère de Pierre Forestusy 
Tnn de nos savants médecins , refusa en 
mariage , pour sa fille , un homme fort riche^ 
parce qu'il étoit large d'épaules^ dans la 
crainte que sa fille ne mourût en couche^ 
selon l'expérience qu'elle en avoit. 

6. Mais encore est*ce l'imagination de la 
mère qui a engendré dans les reins de son 
fils ime pierre qui lui a été tirée à l'âge de 
cinq ans ? Xa mère a-t-elle jamais pensé à 
cette maladie, à laquelle le père avoit des 
dispositions , quand, à l'âge de dix-huit ans, 
il fit cet enfant, puisque le père même u'avoit 
point eiltore ressenti cette incommodité ? Il 
3ie s'en est aperçu qu'à l'âge de cinquante 
ans. 

7. Enfin l'on ne peut attribuer à l'imagi- 
nation de la mère l'horreur qu'avoient deux 
frères pour du fiomage y puisque leur mère 
aimoit avec passion cet aliment ; on devoit 
plutôt attribuer cette répugnance à des causes 
internes et essentielles^ puisque, selon la re- 



marque de Skinkiu8> qui nous en fait Phitf- 
toire y leur père ne pouToit en souffrir Todeur 
sans se pâmer* 

Après cela, il faut donc dire que ce nVst 
pas rimagînation de la mère qui est la cause 
de la ressemblance des enfants 9 non plus que 
des inclinations et des maladies auxquelles ils 
sont sujets ; que c'est plutôt un pareil 9 et je 
puis dire un mâme principe , qui a fait le 
corps du père 9 qui travaille sur celui du fils ^ 
et que Pâme de celui-ci imprime des caractères 
semblables sur une matière qui lui obéit 9 et 
qui a des dispositions à ces mêmes acteidents*^ 
Afin d'examiner de plus près cette ques« 
tion y on doit obseryer plusieurs choses ^ 
que je juge être nécessaires pour la bien 
entendre* 

Premièrement yf>n doit remarquer que la 
semence est animéede.Pâme de l'homme j qui 
estcommunicatiye^ pomme nous l'avons ex- 
pliqué ailleurs. ' 

Secondement^que les semences de l'homme 
et de la femme étant mêlées j ont des mou- 
vemei^ts actuels et des mouvements en puis* 
sance ; que les premiers sont des puissances 
procliainesy et que les autres ne sont que 
des mouvements éloignés. 

Troisièmement 9 que la ressemblance est 
naturelle ou accidentelle 3 que la naturelle 
procédant des principes internes de l'enfanl| 
est toujours certaine et constante 9 au lieu 
que l'accidentelle ne l'est pas. . 

1. Cela étant supposé ^ examinons d'abord 
la cause de la ressemblance du fils au père | 
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Je la fille à la mère^ comme la plus nafn* 
relie de toutes. 

2. Recherchons ensuite la cause de la res- 
semblance de la filie au père ^ et du fils à la 
mère. *' 

3. Observons aussi la cause de la ressena* 
blance que les enfants ont confusément avec 
leur père et leur mère. 

4. Découvrons encore pourquoi les frères 
et les sœur3 se ressemblent. 

5. Yoyons après cela la source de la res- 
semblance des '^t^fants au grand-père ^ aux 
bisaïeuls^^et aux oncles. 

6. Examinons enfin pourquoi un enfant 
ne ressemble à aucun 'dé ses parents. 

T . La cause de la ressemblance du fils au 
père , et de la fille à la mère ^ ne peut être 
prise que des principes 'internes qui servent 
à former ces entants j c'est-à-dire j des se- 
mences de l'homme-^ de la femme ^ qui y 
étant unies ensemble y ne font qu'un corps ^ 
sur lequel Iftme^ qni est l'autre principe ^ 
venant à ngir^ se fabrique un domicile pour 
la semence. 

Je le dis encore une fois ^ je ne parle point 
ici de l'âme immortelle, qni ne communique 
jamais , et qui ne fait point de ressemblance. 
Je parle seulement de l'âme matérielle 9 qui 
sert d'instrument à. l'intelligence^ qui larait 
agir selon ses ordres. 

Les esprits, ou l'âme qui réside dans la. 

semence de l'homme , s'étant donc mêlés 

avec l'âme qui est dans la semence de la 

.femme, lorsque la conception s'accomplit ^ 
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et ne fais^^nt alors qu^ln même composé^ 
travaille 9 eu qualité de principe ^ sur la ma* 
tière la plus terrestre et la plus épaisse delà 
semence de Pun et de l'autre sexe. Et parce 
que la semence d^une femme peut être d^uu 
tempérament chaud et sec , qu'elle a les par-» 
ties de sa matrice pressées les unes auprès des 
autres 9 et quMlene manque pas d'esprits pour 

f produire un mâle j la semence de Thomme 
ui imprimant son caractère , fait un mé'» 
lange qui a toutes les qualités convenables à 
former un garçon ; car Tâme qui est dans la 
semence de l'homme, ayant le mourement 
fort prompt et fort actif, l'emporte sur l'âme 
qui est dans la semence de la femme , et fait 
ainsi obéir la matière sur laquelle elle tra- 
vaille ; si bien que celle-ci étant pénétrée par 
celle-là y il se fait un mélange dans la boule 
oh se forme l'en&nt , lequel cause la ressem- 
blance qu'^ cet enfant avec son père. 

Si l'on mêle du levain bien aigre parmi de 
lapâte , le pain qui en sera fait sentira l'aigre, 
quoique le levain j soit entré en beaucoup 
plus petite quantité. Tout de même, l'âme 
qui. est dans la semence du père , ou > si 
l'on veut, les esprits qui y résident étant 
fort pénétrants , se font connoître dans le mé- 
lange qui se fait des deux semences; et c'est 
ce qui arrive toujours « selon les lois de la 
Nature , que le fils, est semblable au père , et 
la fille à la mère : autrement, selon le senti- 
ment d'Âristote , ce seroit une espèce de 
monstre, s'il ressembloit à quelquç autre 
personne. 
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Le projet de Penfant ayant donc' reçu la 
complezion du père par les impressions 
qu^a faites sa semence £ur la semence de la 
femme , se perfectionne tous les jours par ces 
mêmes principes. Si le père j par exemple y 
est bilieux et mélancolique', qu^il soit haut 
et prompt, et qu'il ait avec cela la voix grosse 
et de bonnes inclinations , une portion de son 
âme, quHl communique à son enfant , par 
le moyen de sa semence?, portera partout 
avec elle ces qualités qui en sont insépara- 
bles. Elle dilatera et étendra la matière des 
os ^ elle produira de la chaleur et de la sé- 
cheresse dans les principales parties 3 elle 
causera , en un mot , un tempérament bilieux 
et mélancolique : enfin, la partie de la se- 
mence du père, qui n^est autre chose qu^une 
portion de son âme , avec sa partie grossière^ 
dont le corps est en partie formé, l'empor- 
tant sur Pâme , la matière qui est dans la 
semence de la mère est la source de la ressem- 
blance qu'a un garçon avec son père , non- 
seulement d'espèce , mais encore de sexe et 
d'individu. 

Il en arrive ainsi de la ressemblance qu^a 
une fille avec sa in ère j car la matière qui 
est renfermée dans une boule, étant d'une 
complexion froide et humide, si on la com- 
pare à la matière dont un garçon est formé y 
ne peut servir qu'à faire une fille , principa- 
lement si la semence d« l'homme est foible. 
et languissante, et qu'elle approche du tem- 
pérament de celle de la femme, l'âme ayant 
une force dominante , prend le dessus sur 
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rame de la semence de rboniniey et, étant 
unies ensen^ble 9 impriment sur la matière 
qui est disposée à recevoir son caractère fémi- 
nin j des marques de ressemblance avec la . 
femme dont elle procède : de sorte que y si 
la femme est d'un tempérament froid et hu- 
mide^ quMle soit pituiteuse et sujette aux. 
fluxion^, que ses passions soient modérées , 
et ses mœurs raisonnables, Pâme qui agit 
. fortement sur la matière du projet de Peu- 
fant, produira aussi les mêmes effets dans la 
£lle qui doit paître j car le tempérament de 
la mère est la cause de tout ce que nous re- 
marquons en elle. Que ses mœurs et sa sant^ 
en soie;nt de$ effets , et que la disposition île 
Tâme et de la matière de la semence suive 
aussi par nécessité ce même tempérament , 
on doit sans doute attendre que la fille soit 
semblable à sa mère , et qu'elle ait les mêmes 
inclinations , puisqu'elle possède plus de 
son corps que de l'âme et du corps de sou 
père. L'âme de la semence du père , et sa se- 
mence niênie, n'a servi dans cette occasion 
qu'à rendre la semence de la mère prolifi- 
que 9 et à augmenter la matière du projet. 

Elle a souffert, pour ainsi dire, plus qu'elle 
n'a agi , et l'on diroit même que le père n'a 
en rien contribué pour faire cette fille , tant 
elle ressemble à sa mère dans les qualités du 
corps et dans les passions de l'âme. 

2. Mais si la fille ressemble au père , et le 
fils à la mère, ce qui arrive souvent, on doit 
concevoir , d'une autre façon , la cause de la 
ressemblance individuelle. Si le père, par 

5* 
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exempTey est grand et grot^ s'^il est sainguîtt 
et pituiteux y qu'il ait la chair mollasse et les- 
actiotts lentes ; si la mère y au contraire ^ e»t 
petite^ sèche et' bîlietrse, prompte et agis- 
sante y et qu'elle ait la chair ferme ^ il peuC 
arriver y et il arrive même tous les )ours^ que 
la fille ressemblera an père ^ et le fils à la 
mère. 

lid source de cette ressemblance est y que 
rame et la matière qui servent à la concept 
tion sont la causé de la ressemblance y lors- 

Jue Pune on Pautre semence fait paroître ^ 
ans le mélangé de la formation y ses quali- 
tés premières et secondes. Je pourrais dire y 
pour éclaircir ceci y que Pâiné et la matière 
de la semence de Phomme étant conforme» 
à ses principes y c'est-à-dire étant froides y 
humides ;i lentes et pituiteuses^ comme est 
celui d'où elles procèdent^ elles dominent 
sur Pâme et sur la matière de la semence de 
la femme y et par leur matière et par leurs 
qualités j si bien que Pâme y qui est dans la 
semence du père y ayant souvent des mouve- 
ments très-aclifs et très-pénétrants, s'empare 
de Pâme de la semence de la mère y et par 
ce mélange il ne se fait qu'un corps subtil f 
dont la partie dominante retient toujours le 
parti de la complexion du père : Pâme domi- 
nante imprime donc son caractère féminin 
«ur Penfant qui doit se former dans les eâ* 
trailles de sa mère y et rend cette fille sem- 
blable à son père. Elle est grande et grosse 
comme lui j elle est lente dans ses actions ] 
ses yeux sont bien fendus ; ses règles sont 
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abondantes j enfin j elle est pittn€euse et san- 
guine conimp son père. 

Mais si le père ne donne ^|ie fort peu de 
semence y qui ne serve seulement qu^à faire 
fermenter la semence de la femme, pleine 
d« feu et d'esprits j il naîtra de ce mélange 
un garçon y qui aura le tempérament de la 
mère , la même figure et les mêmes inclina- 
tions. Il sera petit comme elle^'et il lui ser^i 
tout semblable , si Ton en excepte le sexe : car 
cette femme étant d^une complexion chaude 
et sèche , si nous la comparons à son mari 9 
imprime sur le projet de son enfant nn ca- 
ractère masculin qui se feroit toujours con- 
noître y à moins que la semence du père ne 
détournât rinplination de la Nature, 

3. Il nW arrive pas ainsi lorsque les en- 
fants ressemblent à leur père et à leur mère 
tout ensemble. Les semences des deux sexes' 
sont alors tellement égales en matière , en 
force et en qualité , que Penfant a des parties 
de Vnn et de Pautre j ou bien il a une partie 
semblable à la même partie du père, et il en 
a une autre qui ressemble à une partie de la 
^ère. Cet enfant , par exemple ^ avec le nez 
de son père et la bouche de sa mère j a la 
-poitrine de sa mère , et le foie ou Pestomac 
dé son père : eh un mot, il sera sujet aux. 
incommodités de Pun, et aux passions de 
Pautre^ 

La cause de cette ressemblance n^est autre 
chose que le mouvement différent des diffé- 
rentes parties de la semence de P homme e.t 
de la femme j et sUl est vrai que la semence 
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coule des principales parties de Vun et été 
Ta litre , et qu'avec cela elle soit animée^ ainsi 
que nous Payons prouvé, il me semble qu^on 
ne doit point avoir de peine à concevoir com- 
ment une partie d^un enfant ressemble à une 
{xartie de son père , et qu'une autre partie de 
ce même enfant ressemble iL une partie de sa 
xnère. Car , comme la portion de la semence 
qui coule , par exemple j de la tête du père 
ou de la mère , fait des mouvements diffé- 
rents y Pune et l'autre portion étant mêlées ^ 
sans pourtant être confondues, l'intelligence, 
qui a ordre de la Nature de former un en- 
fant, trouvant une matière disposée à former 
la tête d'une telle ou d'une telle façon 
par la victoire d'une semence sur l'autre ^ 
travaille sur cette matière selon les ordres 
qh^elle a reçus ; mais , comme elle rencontre 
beaucoup de matière dans la portion de la 
semence qui doit servir â faire le nez, et que 
outre cela cette matière a encore des mouve^ 
jnents farts et actifs, elle forme, par le moyen 
de l'âme qui lui obéit toujours , cette partie 
de l'enfant semblable à celle de son père*^ 
c'est-à-dire, elle fait un nez gros et aquilinv 
Il en arrive de même dans la formation 
des autres parties du corps de cet sen&nt i 
si bien que la portion de la semence qui est 
destinée à former le cecur et la poitrine, tenant 

Îlus de la matière et de l'âme de la semence 
e la mère, Penfant à venir sera sujet aux 
mêmes passions et aux mêmes incommodités 
que la mère, Enfin , selon les divers mouve- 
mentâ^l forts et foibles, que le projet au'ra 
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r«çu8, Penfant aura quelques parties sem^ 
blables à celles' de son père , et quelque» 
Antres à celles de sa mère. 

4* C^^&^ encore la même cause qtii rend 
les jumeaux et les jumelles semblables les 
uns aux autres. Car, si nous faisons- réflexion 
sur ce que nous avons dit au chapitre 4 d# 
€& livre j nous serons persuadés que la se* 
nience de Pbomme , se communiquant pres- 
que dans un moment à beaucoup de petite» " 
boules que la femme conserve dans les con-» 
duits de la matrice, elle leur imprime soii 
caractère , et fait les mêmes impressions 9uv 
les unes que sur les autres : si bien que sHt 
s'y trouve de la différence , soit pour le sexe^ 
soit pour l'individu , cela vient plutôt de la 
femme que de Phomme ; car pour la semence 
dePhomofie^ elle se partage à plusieurs boules 
de Pun ou de l'autre côté de la matrice quand 
41 y a des dispositions pour l'y recevoir 5 et 
faisant les mêmes impressions sur les unes- 
que sur les autres, elle cause ainsi la ressem- 
blance des jumeaux et des jumelles. 

5. Mais il v?en est pas de même quan<t 
les enfants ressemblent à leur grantUpère ou 
à leur bisaïeul. La Nature ne fiiit peint alora 
agir l'âme par des mouvements actuels et 
prochains ; elle ne la fait agir que par des 
mouvements en puissance j^ et ne fait point 
représenter les personnes dont l'âme procède^ 
mais celle dont elle a été produiteu^ Ces trois 
enfants qui,, dans la famille &e Lépide , à 
•Rome, naquirent loin l^s uns des autres, 
nvec une membraae qui leur «ouvroit un 
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œîl^ sont àe$ preuves authentiques Ae ce que 
î^avancc. 

Pour compreôdre bien cela ^ on doit être 
persuadé que les ressemblances que nous 
avons avec nos ancêtres sont en puissance 
dans notre semence^ par Pâme et les humeurs 
qu^ils nous ont communiquées : si bien que 
s'il y a quelque cause accidentelle qui -em- 
pêche un enfant de ressembler à son père ou 
à sa mère^ on doit croire qu'il représentera 
l'un de ses parents dont l'idée est demeurée 
dans l'âme du père et de la mère. Car , s'il 
est vrai q«e mon âme est venue de mon père^ 
que l'âme de mon père soit sortie du sien^ et 
ainsi toujours en remontant ^ par le corn* 
mandement que Dieu fit à la Nature ait 
commencement du monde f selon la remarque 
de TertuUien , je pourrai dire que mon 
âme porte avec elle le caractère et l'idée de 
tous ceu2E par lesquels elle à passé j et si la 
aemence communique successivement à plu- 
sieurs particuliers à peu près le même tem* 
pérament y quelle difficulté y a-t-il à croire 
qu'un enfant peut ressembler à son bisaïeul, 
non-seulement selon la figure de ses parties 
externes j mais encore selon ses passions et 
son humeur? Une pierre d'aimant toochant 
un morceau de fer lui communique sa pro- 
pre vertu 9 et puis ce morceau de fer agît avec 
nnepareilleàctivitéque la pierre même. Ainsi 
il arrive souvent que la semence du fils fait 
de pareilles impressions que feroit la semence 
du père. C'est de quoi on sera plus pleine- 
ment persuadé par la question que nous allons 



e:taTniner; saroir^ pourquoi un enfanf ne 
ressemble à aucun de ses parents* 

6. Il n^est pas besoin de répéter ici ce que 
nous avons dit ci-dessn5 de la caiise de la 
ressemblance qn^ont les eif%nts avec leur 
père ou avec leur mère; nous ffnons prouvé 
assez évidemment y ce me semble f que la 
portion de l'âme de Phoname et de la femme 
qui accompagnoit la semence de Tun et de 
Pautre seze^ et que le tempérament, qui en 
étoit inséparable y étoient la cause de cette 
ressemblance y et que c'étoit d'où venoient 
Feffigie, les passions de Tâme, la santé , lea 
maladies, qui faisoient ressembler les enfante * 
è leurs ancêtres. Nous avons encore fait re- 
marquer que cette ressemblance étant natu- 
relle, ne ponvoit venir que d'un principe 
interne, et que si elle manquoit quelquefois 
i paroître^ il falloit en attribuer le cban* 
gement à des causes étrangères qui troublent 
la Nature dans son action , et qui détournent 
les mouvements libres qui se trouvent dans^ 
la semence du père on de la mère. 

En effet , si ces mouvements sont un peu 
' interrompus par des causes étrangères , le& 
enfants naissent, semblables à leur grand- 
pére ou k leur bisaïeul, selon Pobservatioix 
qu'en a faite M. Bëgon , intendant de cette 
province , l'un des sages hommes et des plus^ 
curieux que je connoisse* Il m'a dit qu'il 
avoit remarqué aux Antilles des enfants ju« 
meauz engendrés par des métis, que l'on 
nomme mulâtres , dont les uns étant blancs 
.avoient les cheveux longs ^ et les autres étant 
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noirs àvoient les cheveux crépus ^ et qne cette 
ressemblance ne pouvoit Tenir que de leurs 
ancêtres, «qui a voient été de ces e$péce$-Ià. 
Car y ajoutoit-il , il y a autant d^espèces 
d^hommes y qu^il y a d^espèces de chiens. 
Mais YossiuSy qui a observé qu^en Afrique 
, il naissoit un enfant blanc d^un père et d'une 
mère nègres^ et que ces productions différentes 
Tenoient plutÂt de la vérole que de leurs 
• parents qui faisoient un ladre ^ que de la res- 
semblance de leiirs ancêtres, dit aussi que 
ces enfants étoient foibles et languissants de 
vue y et ne voyant qu^au clair de la lune. S'ils 
sont beaucoup interrompus, ils ressemblent 
à leurs parens en ligne collatérale. S'ils 
sont forcés et agités, ils ne ressemblent ut 
aux uns ni aux autres , mais seulement à 
Tespèce de Thomme. Ën£ny si ces mouve- 
ments sont entièrement inégaux , et qu'ils 
trouvent une matière brouillée et désunie , 
il eu vient des hertnapbroiites et des monstres. 
Le suc dont l'enfant se nourrit d'abord, 
le sang des règles par lequel il se perfectionne , 
les passions de l'âme de la mère , le lieu larga 
ou étix)it où il demeure pendant neuf mois y 
les aliments dont il use après être né , l'ha- 
bitude qu'ail prend pour ses mœurs par les 
exen^ples qu'il imite , sont de puissantes 
causes que je pourrois apeler étrangères , qui 
troublent quelquefois les mouvements directs 
de la Nature , et qui l'empêchent de faire dea 
impressions naturelles sur un enfant. La 
Nature ressemble en cela à un peintre qui 
iait souvent des tableaux par imitation ^ 
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mais qui en a fait aussi quelquefois par ca* 
price. 

Four éclaîrcir davantage cette question ^ 
je puis dire que la semence étant animée ^ 
comme nous Pavons prouvé ^ porte avec elle 
des caractères de Pindividu ^ et que ces carac» 
tères étant des mouvements actuels et pro- 
chains, ne manquent jamais àêtre commu- 
niqués au corps sur lequel ils sont imprimés j 
mais comme il y a d^a titres mouvements 
éloignés qui ne portent point avec eux Pidéd 
d^ln particulier, mais qui portent en général 
la figure et la représentation d^un homme y 
il s^ensiiit qu^aux moindres petits désordres 
qui arrivent dans la génération , le père on 
la mère peut engendrer par ses derniers mou- 
vements un en£int qui ressemblée un homme^ 
mais qui u^auca aucune ressemblance avei% 
ceux qui Pauront engendré. 

L'imagination de. la mère trouble plutôt 
Pactiou de la Nature, qu'elle ne contribua 
à la ressemblance. J'avoue cependant qu'elle 
a quelque pouvoir sur ses esprits et sur se» 
humeurs y et si elle ne fait point d'impres* 
sion sur le projet d'un enfant qui se gou-- 
Terne par lui-même dans ses premiers jours 
de vie , elle en fait du moins sur le suc nour* 
ricier, bu sur le sang des règles , dont l'en* 
faht se naurrit dans les flancs de sa mère. 

On sait quels changements et quels désor- 
dres causent les aliments an commencement 
de notre vie. Comme ils entretiennent notre 
chaleur quand ils sont bons y ils la détruisent 
quand ils sont mauvais. J'attribue Pem» 
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bonpoînt de -certains peuples à Pusage clu 
lait 9 du beurre et du iromage ^ et à un air 
froid et humide qu^ils respirent; au lieu que 
l\>n en remarque d'autres qui ant unejtaute 
0utre figure, parce quUls vivent dans un air 
tout opposé à celui-là y et quUls usent d'autres 
aliments» 

Enfin il y a quantité d'autres causes éloi- 
gnées de notre tempérament et de nos incli- 
nations naturelles s si bien que, quand l'âge 
nous met en état d'être comparés à notre 
père ou à notre mère^ nous nous trouvons 
alors fort différents, soit^par notre faute ^ 
ou par la faute de ceux qui ont eu soin de 
notre éducation. 

Ainsi j j'ose conclure hardiment qu'à 
moins qu'il n'y ait des causes accidentelles 
pt éloignées , qui changent la ressemblance 
que nous devons naturellement avoii^ avec 
ceux qui nous ont- engendrés , nous leur 
sommes £fc)rt semblables. Les Garamantes ^ 
qui n'étoient pas sauvages en ceci, faisoient 
nourrir tous leurs enfants en commun y jus» 
qu'à Tâge de cinq ans, et alors ils donnoient 
à chacun les enfants qui lui ressembloient 
le pins, jugeant par-là qu'il ëtoît leur père , 
et qu'il étoit obligé d'en prendre soin. Ils 
croyoient xlonc que la ressemblance étoit une 
puissante conjecture de filiation ^ et qu'elle 
procédoit de quelque principe interne qui 
étoit invariable. ' 

Pour moi , j'avoue que j'aurois mauvaise 
opinion d'une femme qui auroit un enfant 
qui ressembleroit à l'un de ses domestiques } 
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et ce serolt, selon moi j une preuve assez, 
forte pour le faire estimer illégitime : au lieu 
que 9 s^il étoit semblable à son père j ce seroit 
sans doute une grande conjecture pour la 
chasteté de la mère* 



CHAPITRE Vlir. 

■ 

" Povrqnoi il y a des enfants qui naissent foihles 
ou imparfaits, et d!^ autres forts et robustes* 

o'iL est vrai que le mariage des rois a prin- 
cipalement en vue le bien de leurs Etats , il 
est juste que celui de leurs sujets ait aussi 
pour fin la gloire de leurs princes. Un roi 
ne sera jamais en état de se défendre contre 
les insultes de ses ennemis ^ bien loin de con^ 
quérir des villes et des provinces j sHl a des 
sujets foibles ou imparfaits: au contraire^ 
rien ne pourra résister à sa puissance ^ s^il 
en a de bien faits et de robustes. 

C^est donc une chose digne d^un royaume 
bien policé , de régler tellement ce qui con-^ 
cerne les mariages^ que tous ceux qui naissent 

{missent un jour être capables de soutenir 
es entreprises de celui qui y commande. 
Si nous pouvions découvrir la cause qui 
•fait qu'il y a tant de personnes petites ^ valé- 
tudinaires ou contrefaites 9 et en même temps 
ce qui fait les hommes forts et robustes , spi- 
rituels et adroits , ce seroit , ce me semble y 
'un moyen assuré pour remédier a li^'désordres 
qui n'arrivent que trop souvent dans les 



«familles et dans les Etats , par la négligence 
qui se remarque dans les mariages, et par 
les abus qui s'y commettent tous les jours. ^ 
Si le roi Agésilaûs n'eûtëpoufcé une femme 
jeune et petite y jamais les Lacédémoniens 
ses sujets n'eussent eu pour lui tant de mépris 
ni tant d'indifférence. Car, quelle apparence 
qu'une telle femme eût pu fournir tant de 
matière pour former un enfant d'une taille 
avantageuse? Ses entrailles auroient été trop 

{tressées , et ses flancs trop resserrés pour s'é- 
argir comme il falloit , et elle n'auroit pas 
€u assez d'humeurs pour lui communiquer 
la nourriture dont il auroit besoin. Cet en- 
fant auroit été un nain comme sa mère y et 
puis il auroit été Pobjet du mépris et de 
la haine des peuples, et un sujet indigna 
d'être le fils d'un roi. 

En effet , une petite femme de douze ans^ 
ou quand même elle seroit plus âgée , a les 
flancs trop resserrés et les parties de la géi|é- 
ration trop petites pour y contenir, durant 
neuf mois , un enfant de belle taille ; et | 
bien loin de le porter jusqu'au bout de sa 
grossesse , elle seroit contrainte d'accoucher 
ayant que toutes les parties de l'enfant fussent 
accom{>lies. Mais encore , si le mari et 
la femme sont fort jeunes et de même âge^ la 
semence de celui-là n'augmentera presque 
point la matière de la boule où l'enfant de- 
vra être formé. Elle ne communiquera seu- 
lement que les esprits fermentat.i& de la gé- 
nération , et ainsi l'enfant sera toujours 
foible , languissant et petit. 



X 
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' Les petites personnel viennent encore 
d^une autre cau3e; car, si le père et la mère 
sont d^un tempérament extrêmement lascif| 
inexpérience fait voir que les enfants qui en 
naissent ne peuvent être grands. I/amour de 
deux jeunes personnes mariées les embrase 
souvent de telle sorte , quUl ne se passe 
point de jour que cette passion ne les agite 
et ne les épuise ; et si par hasard il naît 
quelques enfants de ces embrassements réi- 
térés^ ce li^ sont que des^ nains et des en- 
fants foibles j qui n^ont pas eu dans les flancs 
de leur mère assez de matière pour y être 
bien formés. On se joint trop souvent Pun à 
Tautre ^ pour avoir de la semence bien cuite 
et bien digérée j et ainsi le mari ne commu- 
nique à la femme que fort peu de matière 
pour la gënératipn^ et encore est-elle mal 
conditionnée. La femme , de son côté y u^a 
que de très-foible semence ^ puisque Pamour 
Fobligeà la répandre plutôt quHlne faudroit. 
Ce peu de matière y donc j qui sert à former 
cet enfant y ne peut servir qu^à faire des par- 
ties trop petites pour être jamais les parties 
d^un corps bien proportionné. 

Si les personnes mariées imitoient la chas- 
teté d'un roi des Palmyréniens et de Zénobie 
sa femme y nous aurions aussi beaucoup plus 
d^hommes grands 9 spirituels et robustes que 
nous n'en avons. On rapporte que cette 
princesse étoit si modérée dans sa passion y 
qu'elle ne s'approchoit jamais de son mari 
que pour en avoir des enfants^ et que^ pour 
cela y elle attendoit toujours ile temps de ses 
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règles ) pour connoître &i elle étoit grosse ou 
non. Si les règles paroissoient^ elle retourn oit 
incontinent après entre les bras du roi j afin 
d^obéir plutôt aux ordres de la Nature qii^à sa 
propre passion ; et si les règles iie venoient 
point y elle se passoit, pendant sa grossesse , 
des plaisirs du mariage 9 que la plupart des 
femmes souhaitent alors avec tant d^ardeur* 

C'est*le véritable moyen de faire des en- 
fants forts et spirituels 9 que d^en user de la 
sorte. Il semble que Pon se remarie toutes 
les fois que Ton se caresse après un assez long 
intervalle. Il ne manque alors ni matière ni 
esprits pour former un enfan||>;bîen fait} et 
Pexpérience (ait voit ^ tous les jours ^ que les 
plus grands hommes sont souvent venus de 
conjonctions illégitimes. Jamais Komen^au-* 
roit été la terreur de ses voisins j si Komulus^ 
son fondateur ^ ne f&t né de la sorte ; et ja- 
mais deux villes considérables de PËurope 
n'eussent élevé deux statues à Phonneur et à 
la mémoire d^Ërasme, si la naissance lui eût 
donné de l'esprit. , ' 

En effet, la semence a le temps de se cuire et 
de se perfectionner; les esprits s^y assemblent 
en plus grande foule lorsque Ton se caresse 
rarement ; les plaisirs de Pamour sont même 
plus grands y quand on les prend avec nio- 
dération, et ils ne dégoûtent pas comme ils 
font ordinairement. 

Four peu de santé qu^aient un homme et 
une femme , pourvu qu'ils observent tout ce 
que Pon doit observer pour faire des enfants 
K>rts et spirituels^ ils ne manquent pas d'y 
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réussir ; et nous ne voyons jamais guère ^ 
pour me servir de la pensée d^un poëte ^ des 
aigles fiers engendrer de faibles colombes» 

Maié si j dans Tezcés de Pamour^ la femme 
prend le dessus , et n^observe pas toute la 
bienséance que Ton doit observer quand on 
se caresse amoureusement , on ne doit pas 
douter que cette posture ne soit l'une des 
causes des petites et foibles personnes : car ^ 
puisqu^un homme lascif, comme nous ve» 
nous de le dire, ne répand à chaque fois que 
fort peu de semence; si, draille u rs , il ne 
garde pas une posture coAvenable^ le pen 
de matière quHl répandra ne sera pas reçu 
où elle doit l'être , et ainsi il ne se fera point 
de conception \ ou , s'il s'en fait , ce ne sera 
qu'un avorton et un nain qui n'aura rien 
d'avantageux y ni dans l'âme , ni dans le 
corps. 

Tout le monde sait que la vieillesse est 
froide et languissante j et qu'elle n'a guère 
de vigueur dans les embrassements amou* 
reuz. Si l'on fait un enfant à cet âge-là , on 
doit croire, pour l'ordinaire, qu'il seraient 
et stupide , son père n'ayant de matière et 
d'esprits que pour lui donner seulement la 
forme d'homme, à moins que sa mère , qui 
est souvent jeune et amoureuse , ne contri* 
bue, de son côté, au génie de son enfant , 
par l'abondance de son feu et de ses esprits* 
Un cheval engendré d'un vieux cheval n'est 
jamais agile j et les écuyers savent trés-bien 
qu'il n'est pas aussi propre , ni au manège , 
ni à la guerre , que les autres. Mais dans 
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Les témoins sîgnoient dans le corps et au 
l>as du libelle y aussi bien que le mari. 



CHAPITRE IL 

De la Stériliié des femmes^ 

yj N sait que la stérilité dépend plus sou- 
vent des femmes que des hommes > et que la 
chaleur naturelle étant un des principaux 
instruments de nois actions^ fait^ par son seul 
défaut j la stérilité dans les uns et dans les 
autres. Si elle est foible ^ les parties en sont^ 
défectueuses ; s^il manque quelque chose au 

Î^rand attirail des parties génitales de la 
emme ^ toute Paction de ces mêmes parties 
est interrompue j et il ne faut point s^attendre 
à la génération. 

Qu'une femme soit dans la fleur de son 
âge y et qii'elle jouisse d'une santé parfaite j 
qu'elle soit mariée avec un homme vigou- 
reux y et qu'elle prenne avec lui y tant quHl 
lui plaira y àéB plaisirs modérés : si elle n^a 
pas de dispositions à faire un enfant^ jamais 
elle ne peut espérer l'avantage de porter 
le doux nom de mère. Car y si elle est trop 
vive et trop emportée dans l'amour y qu^une 
chaleur excessive consume ses entrailles y 
qu'elle n'ait presque point ses règles^ ou y si 
elle en a modérément, qu'elles ne soient pa^ 
rouges 9 quelle apparence qu'elle puisse con* 
Revoir ? Elle brûle ^ pour ainsi parler | el dea». 
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<1 'ordures; ce qui ne cause que des désordre» 
dans la génération. 

Ceux qui s'étudient à aroir des enfants sains 
et spirituels^ observent, entreautreschoses^ 
un temps qui ne soit incommode ni pour 
eux ni pour les femmes ; surtout ils se donnent 
bien garde j ainsi que nous Pavons remar-^ 
que y de les connoître pendant leurs règles 
ou peu de temps auparavant. Car s'il arriva 
que la conception se fasse lorsque les règles 
sontprèsdecouler ) ou qu'elles coulent méme| 
les ordures dont la matrice est alors rem- 

{ilie, tachent et infectent la semence de 
'homme y qui porte ensuite de mauvaises 
qualités dans le lieu où. réside ordinairement 
la semence de la femme j et où se fait la con- 
ception.Lagénérations'yaccomplitpourtant; 
mais la matière qui sert à former Penfant^ 
n'étant pas pure et bien conditionnée y les par- 
ties qui en spn t faites en deviennent mal faitesc 
de sorte que dans la suite elles font fort mal 
leurs fonctions j et rendent par conséquent 
l'enfant valétudinaire et incommodé. Kous 
n'avons sur cela que trop d'exemples > si 
l'honnêteté et la bienséance me permettoient 
de les mettre au jour» 

On doit donc observer bien des choses 
pour ne pas engendrer des enfants mal faits t 
.car si \xn corps a des défauts j quand on la 
néglige 9 Pâme aussi n'en a pas moins ; et 
jp suis assuré que si Thersite n'eût été si 
laid y il n'eût point eu une si méchante âme { 
et il est impossible qu'une âme pût bien faira 
aes fonctions dans le corps d'un homme tel 
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qu^ëtolt le sien. Il avoU le dos enfoncé ^ la 
tête pointue ^ du duvet au menton y au lieu de 
barbe 9 et a^yec cela il étoit boiteux et louche. 
Cettelaideurest uneinarqu« datous les.^icesr 
au lieu aue la beauté du corps* est Pîmage 
d^une belle âme^ etlercàractèredTun homme 
de bien ^ slnop&en croyon» saint Ambroise»- 

Ce n^s. sont poi»t lea astres, qui nous font 
spirituels j robp.$tea ^ valitndinaires on im- 
parfaits : ils sont trop éloignés da nous. Et 
quoique le soleil et la lune.aient ^ à la vérité y 
plu^ de for^ce que les aulnes^ cependant ils 
n^agissent sur nous que comme, des cwses 
étrangères j biendorlférentes ùf celle&qui nous 
sont essentielles. Nous/voyons tous les jours 
des enfants conçus au m^me aspect des astres 
et à Ifiixnême heare du joue y qui ont néan- 
moins d^s inclinations toutes différentes et 
des Gorpç de différences formes. J^avoue pour-> 
tni^^' qm^un enfant sera plus. prudent et plus 
^îagft, (|ui aura, été formé au printemps j ou 
enautdffnœ^ etqu'uii autre sera pins pccmipt 
ou moins actif ^ qui aura été conçu^en été 
ou Qn hiver ; mais ces dernières inclinations 
ne: dépendent pas tant des astres que des 
humeurs qui dominent dams ces saisons ^ 
ou d^ns le corps de leiir père ou de leur 
mère.. , '^ 

Les en&nts difformes 9 etqoi tiennent du 
monstre) ne sont connus qne par de^ causes 
nat tirellesy quoi qu'en veuillent dire quelques 
docteurs. Ils dépendent de Phomme^ ou de la 
femme, ou enfin de quelque alliance qui est 
contre les lois de la Nature. < 
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Les naturalistes nous font remarquer qud 
si un coq. couvre une poule ime seule fois ^ 
il i::end plusieurs de ses .œufs féconds y et si 
Ton regarde de près ces mêmes œufs y Von 
Terra ^ans quelques-uns deux jaunes ^ d^où 
naîtrcMit ensuite -deux poulets souventsépa- 
rés, et ;queJlquefois.unis.; .quelquefois aussi ^ 
mais plusraveniient^ ilparoitca sur un jaune 
deux. racines ou deux ongles qui auront reçu 
en même temps les impressions ,géi|éi:;atiyes 
Au coq ; .et je- ne doute. point que ce ne soit 
de là que naissant les poralets di{fbrm«3| et 
quiappivocheïi't du monstre. 
: ' J'en disautant'à pï*pportion.des enfants; 
car , si la semence de Phomme touche plu- 
sieurs boules qui aient des dispositions .Â en 
jeçeyoir des in^pressions, ellô.Ies fait toutes 
•fermenter et. les vivifie au même moment : 
si bien que de cette génér^t^on;il naitplusieurs 
eijifants qui ont des enveloppes différentes | 
et qui. ont aossi des arri^re-iaix. partiçaliers. 
Mais s'il se trouve dans une boule une ma- 
ùh^ sffpar^e en d^ux par une petite mem- 
Jïraneiy ou que celte matière ait deiix projets 
d^enfanls | la semence 4e Vbomme ne laisse 
•pas de les exoitier tontes detix à la^fois^ et de 
les animes ) comme sHl n'y enaVoit.qu^un* 
Chaque, partie de la boiile xeçoit les impres- 
sions géi^irativQS.de la semence de Thommei 
et il en vient des jumeaux ou des . jumc^l^, 9 
qui étant séparés. les uns des autres ^'^t rfire- 
ment unis , ont souvent un attiw$ - faix 
commuii. Mais si deux boules solit ntiies, 
il se fait un iuonatre y peuJ^-êti^ 6en&bU}>U à 



telni que je tîs il y a un itiois^ qui aroîft 
deux têtes j quatre bras et et deux pieds seule- 
ment t c^est la véritable catise^ selon mon 
ayis^ de la génération des monstres; 
- Là matrice peut èhcore contribuer à la 
diffonnité d'un enfant ^ selon le sentiment 
de quelques médecins ; car étant cicatrisée 
d^un côté^ et ne pouvant s'y dilater -comme 
/dans ses "au très parties j il arrive qu'ellepresse 
Penfant du câté de la cicatrice ^ et qu^elIe 
lui cause par ce moyen une mauvaise con- 
formation. Mais Pexpéribnce nous apprend 
que les enfants sont imparfaits ^ qui sont 
élevés d^s une matrice in^^ommbdée de la. 
sorte. 

Il y a encore d^autres sortes de monètres 

5 ai se forment par le mélange des espèces 
ifférentes. Les histoires qiie nous avons sur 
ce sujet nous font croire que là chose est 
possiDle. L'hippotaure que le cardinal de 
Comitibus mena de France en Italie^ et 
qu^il donna ensuite au cardinal Scipion Bor- 
ghèse 9 n^est pas une histoire faite à plaisir. 
Tout Rome le vit et Padmifa pendant trente- 
un ans ; après quoi il mourut fautade dents* 
II aroit la tète d^un taureau j et le reste pres- 
que semÙable à ui^ cbevaK J^ap^rends qu'en 
Auvergne et ailleurs on se plaît à avoi^: de 
ces sortes d'animaux engendrés par un che* 
val et par une vache* 

Si l'on doute di^ iHélange des hommes 
avec les bêtes ^ Pon n'a qu'à > jeter les yeux 
sur l'antiquité ; l'on y verra Fasipfaaé^ femme 
(Au roi Minos ^ en^endrçr lanMinotàure; par 
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les plaisirs qu^elle prit ayec un taureau } ou 
y Terra encore cette belle £lle ^ nommée 
Onoscélée y engendrée d'un hoQame et d'une 
âuesse. Si ces deux exemples sentent un peu 
la fable, au moins celui de cette Elle toscane , 
qui accoucha d'un animal moitié homme et 
moitié chien , ne sera pas suspecte» Yolater* 
ran nous a laissé par écrit que ce monstre 
naquit durant le pontificat du pape Pie III | 
et qu'il avoit les mains , les pieds, et les 
oreilles d'un chien y et le reste d'un homme. 
Ces monstres sont si yéritables, que l'on m'a 
assuré' qu'il en naissait dans l'ile de For* 
mese, qui avoiesit la figure tl'homme , avec 
une queue Telnij, d'un poil roux , semblable ^ 
à celle' d^un bœàL'Si cela étoit impossible, 
comme'q^ielqués^uns se le persuadent , ja- 
mais l'Ecriture sainte n'auroit fait une loi 
là^'dessus y qui condamne & mort la bëte et 
la femme qui s'y serbit soumise* 

Il est dcmc aisé dé connoitre la cause des 
monstres sans que je me donne la peine de 
la faire remarquer 3 car^ s'il est yrai, comme 
je l'ai prouyéaillenrs, que la semence soit anî^ 
mée , et qu'elle vienne de toutes les. parties 
du corps des deux sexes , comme l'expérience 
nous le fait voir, il me semble qu'il n'eii 
faut pas :davaatage pour découvrir la cause 
immédiate des inclinations et de la figure du 
corps des monstres* 
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Ce conduit en est quelquefois si rétréci 3,an9 
lesdehorsy qu^il est impossible qu^un homine 

Îiui a même la verge médiocre, s'y puisse 
aire passage. 

Les deux os des cuisses pressés en dedans, 
et le croupion retroussé par devant ^ causent 
quelquefois les mêmes obstacles. C'est pqur- 
quoi la loi nVsfime pas saine une femme qui 
est ainsi contrefaite dans ses parties natu- 
relles. 

Il arrive quelquefois tant d'ulcères au con- 
duit de la pudeur de quelques courtisannes ^ 
qu'il s'en est vu qui, après être guéries^ l'a- 
voîeril presque tout fermé par des cicatrices: 
si bien que les règles venant à paroître , ne 
pouvoient couler qu'à peine par le petit trou 
qui restoit, et qu'un homme voulant encore 
badiner avec elles , ne pouvoit pénétrer dans 
un lieu qui avolt été autrefois si ouvert. 

Les fâcheux accouchements causent autant 
d'incommodités aux femmes que le font les 
maladies secrètes; car, après que le pas a été 
déchiré en plusieurs endroits, il y vient beau- 
coup d'ulcères qui étant négligés, se rem- 
plissen t de tant de chair superflue , que le con- 
duit de la pudeur en est presque bouché. Cette 
chair baveuse devient solide et dure avec le 
t«mps, et ne peut être fléchie par la verge d'un 
homine, quelque forte et quelque roide qu'elle 
soit : témoin ce que dit Riolan^ d'une femme 
qui fut -si fermée après de pénibles couches , 
qu'il lui étoit ensuite impossible de souffrir 
son mari. 

Ces maladies sont trop invétérées pour être 
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séria semence ne soit pas clans le lieu où il 
doit être ] que d^ailleurs un homme soit trop 
gras^ et quHl ait le ventre prodigieusement 
ayancé ; que ses testicules soient petits ou fié' 
tris, ou quHl n'eu ait point dp tout ; que sa 
semence soit trop liquide , qu'elle sorte en 
trop petite quantité , ou qu'elle ait d'autres 
défauts ; en un mot, s'il manque quelque 
chose , du côté de l'houime j pour les deux 
grands ouvi^ages de la population et de la 
génération , la loi permet k une femme de 
demander j en justice y la dissolution do 9on 
mariage (i) ; et je ne doute point y si nous 
en croyons un archevêque, qu'il ne faille at^ 
tribuer à quelqu'une de ces causes le divorce 
qui arriva au roi IiQtbaire:et à la: reine Thé- 
berge. 

Tout ce qui détrqit n&lre chaleur, natu • 
relie et qui éteint^ notre feu et: nos. esprits , 
s'oppose directementau:2(:actîonadu mariage. 
Nos testicules se flétrissent ,. nos vaisseaux 
spermatiques se dessèchent , et notre membre 
se diminue 9 quand nous sommes accoutu* 
mes à garder scrupuleusement la. chasteté 
et la continence ; ets'ilestvrai, cequeYidus 
Yidius le jeune nouS/ rapporte d'une per- 
sonne ecclésiastique qui avoit, pendant toute 
sa vie j gardé exactement , commo elle le de- 
voit, les règles de la bienséance , nous nedo- 
Vous pas douter que lesparties de notre corpsj 



(i) Madame Gesvres s'est fait séparer* pour 
une cause semblable , et cela dans ce siècle. 
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u^exerçant pas Taction pour laquelle la Na- 
ture les a faites ^ ne se flétrissent et ne se 
dessèchent en quelque façon. 

Les contentements excessifs que nous pre- 
nons avec les femmes ne nous causent pas de 
désordres moins fâcheux. Il est vrai qu^ils ne 
nous apportent pas de semblables flétrissures, 
mais ils nous rendent incapables de con« 
tinuer nos plaisirs licites. Les yaisseaiix 
spermatiqués s^a£foiblissent^ les vésicules sé- 
minaires se relâchent", et les parties princi- 
pales de notre corps s'épuisent et se rafraî- 
chissent tellement parla dissipation de notre 
chaleur et de nos esprits , qu'elles ne sont 
plus ensuite en état de fournir la matière qui 
est nécessaire pour former un homme. Té- 
moin Théodoric y roi de Bourgogne , qui y 
après s'être épuisé auprès de Laodice, et des 
autres courtisannes de sa cour, ne put ja- 
anais consommer son mariage avec Hermam- 
berge j fille du roi d^Espagne. Témoin encore 
Néron y qui y après avoir passé sa jeunesse 
dans les débauches des femmes , témoigna 
deux fois son impuissance à la belle Foppée, 
selon le rapport de Pétrone. 

D^ailleurs y s'il est vrai y ce que l'on dit or- 
dinairement y que la bonne chère excite à Pa- 
xnour^ Pon peut assurer aussi, que Pextrême 
indigence rend un homme împuissaxit. Car, 

Î>uisque l'abstinence, selon la pensée des théo- 
ogiens , est le meilleur de tous les remèdes 
contre la concupiscence de la chair, il ne 
faut pas douter que , si elle est excessive , elle 
ne oétruise tous les mouvements qui pour- 
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roient nous porter à rechercher les embras- 
Mments des tînmes. Notre sans est diminué^ 
et nos esprits sont épuisés par- là ; nos parties 
principaleset amoureuses en deviennent lan- 

Suissantes : tant il est vrai quHl n^y a rien 
e plus opposé à Pamour que ce qui nous 
rafraîchit et nous épuise tout ensemble l 

Mais les passions de Pâme sont encore 
quelque chose de plus violent que tout ce que 
nous venons de dire j et, pour ne parler ici* 
ue de la haine qAi est fomentée dans Pesprit 
^un homme par la laideur d^une femme, 
par sa mauvaise humeur , par sa conduite 
indécente , ou enfin par une odeur exécrable 
qui sort de son corps j elle est une des prin- 
cipales causes qui peuvent rendre un homme 
impuissant à Pégard de cette femqie-là. 

Après tout f comme il n^y a rien quinou9 
détruise plus t6t que les maladies^ puisqu'elles 
nous conduisent à la mort^les jurisconsultes 
ont eu quelque raison ^'écrire que Pon ne 
doit point présumer qu'un homme Talétudi* 
naire^ et encore moins un homme malade. ^ 
soit capable d'engendrer y la maladie le ren- 
dant impuissant et incapable de caresser une 
femme. Il est certain que les plaisirs de Pa- 
mour demandent dç la force et de la vigueur 

Îour s'opposer aux épuisements et aux foi- 
lesses qui en naissent , alors même que 
nous les prenons avec mesure 3 au lieu que la 
maladie étant une disposition contre les lois 
de la Nature , elle affoiblit et détruit même 
toutes les actions de nos parties ^ qui j par 
conséquent^ ne sont pas en état de faire leur 
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deroir quand il est gu^sjtion d^engendrer. 

Mais les jurisconsultes m^ont peut-être pas 
remarqué que leur déôsion étoit trop géné- 
rale pour être vraie ^ puisqu'il y a quelques 
maladies qui nous.eKcitent à Pamour, et 
d«JDbS lesquelles on peut eiigtodrer. Nous sa« 
vons qu^un bomme qui «st atteint d'un sa*' 
tyrisme , et qu'ulilautre qui souffre quelques 
douleurs de goutte ou de pierre^ sont alors 
plus amoureux 9 et ne peuvent s^empêcber de 
presser étroitement leurs femmes. Les hu- 
meurs chaudes et aiguës qui causent leurs 
maladies^ sont alors mêlées avec des rente | 
qui se cantonnent pour l'ordinaire parmi 
leurs parties naturelles ^ et qui les y chatoui- 
lent sans cesse , ' et les excitent à se venger 
agréablement des douleurs qui les pressent. 
Il y a même des maladies qui ont rendu des 
hommes féconds ^dHmpuissantsqu'ilsétoient 
auparavant*- Avenzoar, médecin arabe, rap- 
porte de lui-même que , ne pouvant engen- 
drer dans sa jeunesse , il engendra aisément 
ftprès une fièvre aiguë ^ qui lui rafraîchit 
tellement les viscères y et puis le mit dans une 
telle complexion y qu'il se. trouva ensuite 
propre Â faire deè enfantSé 

Il faut donc modérer les dëcîsions'des ju- 
risconsultes y et ne pas dire, d'un autre côté. 




qui 

naît 9près la mort de son père^ du jour queson 
père est mort : comme si un homme étoit en 
état d'engçudrer Âaus une fièvre aiguë, dans 
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une longue maladie , et dans quelque autre 
incommodité qui afflige les parties princi* 
pales OU' amoureuses. G'est là s'opposer à la 
raison et à Texpérience de tous les jours. 

Mais je ne veu xm^arrêter iciqu^aux hommes 
qui sont toujours impuissants y et qui | 
^ étant incommodés dans leurs parties natu- 
relles , ne peu vent jamais se joindre amoureu- 
sement àùnefemme^ quand ils seroiefnt même 
à la fleur de leur âge. Les défauts naturels 
qu'ils ont dans leurs parties amoureuses j le 
manquement de Tliumeur , qni est la se- 
mence des hommes j ou enfin les pollutions 
Aocturnes et les gonorrhées ^ qui arrivent par 
la foiblesse de leurs vaisseaux ^ sont depuis* 
âants obstacles pour Tamour , qui les rendent 
plus froids que la glace quand Us se trouvent 
auprès d'une femme. 

Quelle apparence y a-t-il qu'un membre 
d'un ou de deux travers de doigt soit une 
mesure suffisante pour satisfaire une femme 
et pour engendrer des enfants? Un homme 
si mal pourvu manque de force ^ de chaleur*^ 
d'esprits et 'de semence ; et s'il sort quelque 
humeur dans ses agitations amoureuses^ ce 
n'est qu'un peu de [sérosité qui n'a pas toutes 
les qualités requises pour la génération. 
La xemme a beau se faire effort pour la 
recevoir j ses parties , quelque enflammées 
qu'elles soient ^ ne peuvent i:ien faire d'une 
humeur qui manque de disposition pour le 
grand ouvrage de la Nature. 

L'impuissance de se joindre à une femme 
est encore augmentée parla petitesse de la 
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verge , qui 9 étant trop courte et trop petite 
tout ensemble, ne veut réjouir une lemmej 
xxi lui fournir une liqueur propre à former 
un enfant. 

Tous les remèdes sont inutiles pour ces 
sortes de défauts ; et bien que Gallien etFaU 
lope nous en proposent quelques-uns , nous 
sommes pourtant du sentiment de ceux qui 
croient que ces deux maladies sont incu-» 
râbles si elles sont extrêmes , et que les juges 
peuvent prononcer hardiment sur la dissolu- 
tion d^un mariage qui n^aura pas d^autres 
arrhes de sa validité* 

Car, de s'imaginer que les bouillons suc- 
culents, les aliments choisis etPexcellent vin 
puissent faire croître les parties que la Na- 
ture n'a pu allonger, c'est manquer de con-^ 
noissance pour les maladies qui arrivent aux 
parties nerveuses. On a beau frotter ces par- 
ties malades d'huile de vers de terre ,. d'huile 
de lavande ou de palma-christi, parmi les- 

Îuelles on , aura mêlé un peu de poudre 
u nerf d'un taureau ou d'un cerf, tout cela 
ne produit rien, et ne sert qu'à embarrasser 
davantage le malade^ La boule qui perce le 




qu'on applique souvent sur les parti 
relies d'un homme , et qu'on en 6t^ plusieurs 
fois , ne guériront pas non plus tous ces dé- 
fauts , ni ne feront croître ni allonger la 
verge d'un homme, qui est naturellement 
trop petite. 

Quoi que l'on fasse pour guérir ces dé- 
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&nts naturels^ Ton ne fera qnecommeof 
méchant nourricier dont parle Gallien j qui 
nourrissant fort mal Penrant dont il avoit le 
coin j frappoit assez fortement ses fesses avec 
la main ^ de deux en deux jours y peur les faire 
enfler, et pour faire voir à son père son em- 
bonpoint supposé. 

Bien c^ne la mollesse et la flétrissure de la 
verge soient des maladies qui peuvent quel- 
quefois être guéries , cependant il sVn trouve 
souvent d^incurables, auxquelles la médecine 
n^a. jamais pu subvenir. Car, si cette partie 
est naturellement stupide et immobile, quoi- 

Îu'elle soit médiocrement grosse et longue y 
n^y a point d^art qui la puisse Tivifier , ni 
de remède qui la puisse guérir. La chair ou 
la Rendre de la tarentule, la poudre d^un nerf 
de taureau, ou la racine du satyrion ont trop 
peu de force dans de pareilles langueurs ; et 
si la main d^une belle femme, qui est le plus 
excellent de tous les remèdes , n^a pas assez 
de vertu pour guénr la mollesse de la verge 
dVn liomuie, les autres remèdes y auront 
peu de force , principalement si les nerfs qui 
sortent de Pos sacrum , et qui sont distribués 
à la yerge^ sont foibles , bouchésou cicatrisés } 
o u si un homme a reçu , vers ses parties-là , 
quelque grand coup ; ou s^il lui est survenu 
quelque humeur considérable qui ait altéré 
toutes les pai*ties voisines^ enfin si la para* 
lysie arrive à Pune ou à Pautre cuisse, le 
membre viril qui reçoit les mêmes influen- 
ces de Pextrémité de la moelle du dos , en de- 
meure immobile y aussi bien que Pune de ce» 



|iarlié8«"li , il est impoissîble Ae Vèn guérir , 
a moins que Pon ne combatte toute la ma- 
ladie qui en est la cause. Mai« comme cette 
incommodité est presque toujours in^çurable ^ 
principalement dans les hommes qui com- 
mmicent à vieillir j il ne faut pas aussi espë« 
rer que Ton puisse soulager une partie qui ^ 
dans cet âge , a fort peu de chaleur pour se 
défendre contre la violence de ce mal. 

Quelquefois la verge de Phomme n^est pas 
trouée par le bout^ elle Test à la racine , à 
côté y par*dessus ou par*dessous« On en a vu 
qui avoient deux ouvertures y l'une pour Pu- 
rine^ et Tautre pour la semence, comme avoit 
un avocat de Fadoue , dont Yesale nous fait 
rhistoire.Tous les hommes qui ont ces sortes 
de défauts sont quelquefois incapables de 
caresser une femme , et presque toujours 
inhabiles à la génération. £n effet , Pla- 
terus ni>us rapporte qu'un homme qui avoit 
deux trous à la verge y ne laissa pas de se 
marier j mais parce qu'il ne satisfaisoit paà 
sa femme comme elle le désireit , ils se sépa- 
rèrent volontairement l'un de l'autre. Ce- 
pendant , il ja quelques histoires contraires 
3ui lious apprennent que l'on peu engen- 
rer avec ces défauts. Celle de Demis, orfèvre 
romaim^ en est une preuve ^évidente : il ne 
laissa pas d'engendrer , bien qu'il eût la verge 
trouée à la racii^du gland , comme nous le 
rapporte Zacchias, qui témoigne l'avoir vu. 
Nous avons dit ailleurs que la Nature plà- 
çoit d'abord dans le ventre les testicules des 
hommes-, et que peu à peu , par leur propre^ 



poids, pârPagitation continuelle du ventre, et 
pbf la force de la chaleur natrmrelle*^ ils des* 
cèndoient dans la bourse : mais s^il anrive, 

a tielque obstacle que ce soit, quHls n'jr,, 
escend«nt • pas^ il ne feult 'pas ' pourtant 
prendre ces hommes pour impivissanU', bien 
qu^èn apparence ils nianqu>eut cle ce <jflki fait 
jo^gev âe: la virilité d^un homnLe. Fonrvu 
qdHIs aient Pacti vite d'un homme vigoureux^ 
qu'ils soient velus par le corps , qu'ils aient 
la voix forte et grosse , beaucoup de poil au 
menton' et auic parties naturelles , on. peut 
juger qu'ils soiit capables d'engendrer , 
quoiqu'on ne leur trouve rien dans la bourse* 
M. de Montagne, gentilhomme de cette 
province, m'a souvent montré ses parties, et 
M. d^Argêiiton, qu'Ambroise Paré disséqua, 
n'étbient tous deux pas moins capables d^en« 
géndrer, pour n'avoir pas de testicules dans 
là bourbe. Il falloit plutôt blâmer la légèreté 
de la femme du dernier, lorsqu'elle lui fit 
un procès sur cela , que ^e l'accuser lui* 
même d'être impuissant. Aussi, par le dé- 
cret et la décision qu'en fit alors la Faculté de 
médecine dé Montpellier , Huçher en étant 
chancelier, il fut déclaré qu'il n'est pas bé- 
^in , pour être capable d'engendrer , de 
trouver des testicules dans la bourse d'un 
homme, potirvu toutefois qu'il ait d'autres 
marques suffisantes' de virilité. C'est ce qui 
a fait dire à Riolian qu'un homme dont il fait 
l'histoire , qui en imposoit souvent aux iné- 
decins y qui croy oient qu'il étoit rompu , 
ii'étoitpas nioins capable d'engendrer, pour 
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nroir sas testicules cacbés dans ses sAne^i, 
Il A^en est pas de même de ceux qui en 
manquent tout à fait. Ils sont lâches y ils ont 
la Toiz efFéminée ^ ils n^ont point de poil au 
menton ni aux parties naturelles. En effet ^ 
la force et le courage des hommes dépendent 
des teA&cules ; car il sort de ces parties des 
humeurs et des Tapeurs subtiles qui ^ se méf- 
iant parmi les esprits de notre sang et de 
notre suc nerveux y font toute notre hardiesse 
et toute notre .vigueur. Ceux qui ont de pe- 
tites testicules y qui sont arec cela toutes në« 
tries y ne peuvent recevoir ces vapeurs pour 
les encourager auprès des femmes et partout 
ailleurs. Témoins les animaux que Ton 
coupe et que Tonhistoumey quin'ont pas tant 
de vigueur ni tant de force qu^auparavant. 
Si un homme a le ventre extrêmement gros^ 
il n'y a pas d'apparence que son embonpoint 
lui permette de caresser une femme, surtout 
si elle est elle-même d'une taille à peu près 
pareille ; et quaud ils se pourroient joindre y 
leur semence ne peut guère être prolifique y 
' s^nous en croyons l'expérience* Il est vrai que 
l'on peut choisir une posture commode^ ainsi 
que nous l'avons expliqué ailleurs^ si l'un et 
l'autresont assezagiles pour cela j mais^en vé- 
i^té y la peine passe le plaisir. Et comment eût 
pu faire Vttellio y lieutenant -général des 
armées du roi d'Espagne ^ aux Pays-Bas ^ 
s'il lui eût fallu entrer dans la lice amou- 
reuse , lequel y dans ces provinces-là| ne trou- 
voit point de cheval assea fort pour le porter 
une lieue? 
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A la Térité y le TÎnaigre mêlé arec de l^eau 

est un remède assuré pour se faire diminuer) 

si Pon en use pour sa boisson ordinaire , 

niais il est pire que le mal ; ce qu^éprouya ce 

Srand capitaine ; car , après en avoir bu pen- 
ant un an y il diminua de plus de soixante 
livres, comme nous Passure Pbistorien. 

Toutes les maladies dont nous venons de 
parler étant incurables j elles doivent rendre 
un homme impuissant et Pempécher de se 
marier j ou , s^il est marié , elles doivent être 
des causes légitimes à une femme pour de- 
mander en justice la dissolution de son ma- 
riage. Car y si la maladie est naturelle y per^ 
pétuelle et incurable y qui est-ce qui doutera 
u^une femme ne soit bien fondée à deman- 
er un autre mari ? 
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ARTICLE II. 
Du Congrès. 

Jue premier parlement de France n^aulroît 
pas été si souvent surpris, s^il ayoit connu 
exactement les causes de Pimpuissance des 
hommes ; et le marquis de Langey, en parti* 
culier , n^auroit pas éprouvé la disgrâce de 
Varrêt donné contre lui, le 7 février i65<^ j 
si le congrès qui fut ordonné étoit une preuve 
infaillible de la virilité d'un homme. 

Les officiers de nos évêques n^invalide* 
roieiit pas tous les jours si légèrement des 
mariages y s^ils avoient bien étudié les ma* 



ladies qui en empêchent la consommation j 
ou sUls avoient nommé des personnes S£w— 
Tantes pour les instruire. L^ officier du Mans, 
par exemple, u^anroit pas prononcé, il y a 
quelques années , sur la dissoltrtion du xiia- 
riage de Pierre Nau , qui voulut bien se trou- 
ver impuissant au congrès, s^il «voit connu 
Pin^puissance supposée de cet homme - là ; 
€ar> puisque , par arrêt de la chambre , 
donné le i5 juillet i655, la femme Naufut 
obligée de retourner avec son mari , et d^y 
mener son enfant légitime , qui étoit la seule 
preuve que le père n^étoit pas impuissant : 
ne doit- on pas dire que cet officier, quelque 
homme de bien quHl pût être, n'a voit pas assez 
observé tontes les^circonstances quHl faut ob- 
server dans de pareilles occasions^ pour con* 
noître Pimpuissance d'un homme ? 

En effet ^ nous avons bien d'autres mar- 
ques plus assurées que le congrès public pour 
connottre la virilité d'un homme ; et j'ose- 
rois dire que le congrès, qui fut autrefois 
aboli par l'empereur Jtistinien , comme op- 
posé à la pureté du christianisme , n^a été 
établi que par quelquescurieux de notre siè- 
cle ; car il est l'infamie des sexes et le déshon- 
neur de notre temps j et je ne sais si dans 
l'histoire l'on en pourroit trouver des exem- 
ples qui ne soient radicules. <?est une loi qui 
blesse la pudeur ; elle est trop dure et trop 
injurieuse à l'homme* Il y faut faire voir à 
tout le monde des parties que la Nature a ca- 
chées avec tant de soin, et chercher même aux 
-témoins d'autres témoins que n6us fuyons 
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lorsque nous suivons les ordres de la Nature. 
Car quelle honte çst-ce de montrer en plein 
midi ce que nous ayons soindecaçber^ même 
pendant la nuit ? Ce n'est plus qu^uA pré- 
texte de divorce ^ et qu'un eôèt de la. lasciveté 
et dePaudacedesfemtnes. Cesontelles-mêmes 
qui ont fait naître dans Pesprit des juges la 
pensée d'une épreuve aussi peu sûre qu'elle 
est déshonn^te. De inille- hommes il n'y en 
a peut-être pas un qui puisse sortir .victo- 
rieux du congrès public. Nos parties natu* 
relies ne npus obeiSsent point quand nous 
le voulons y bien loin d!obéir aux juges*. 
Elles se flétrissent souvent contre notre vo- 
lonté > et souvent elles sont dans la. glace ^ 
quand notre cœur est le plus embrasé. Si 
nous sommes prêts à nous animer^le courage 
nous manque , la crainte nous saisit , la haine 
s^empar€ de notre cœur^ et la pudeur s'op* 
pose à des libertés effrontées. 

D'ailleurs y jouir d'une femme hardiment, 
n'est pas une marque de virilité ; lea eunu-n 
ques se portent avec ardeur dans les plaisirs 
charnels ) et l'on exua vu souvent de mariés : 
mais y à dire le vrai y ' ils ne réussissent 
pas dans l'ouvrage de la génération ; et la 
conjonction même de l'hommeetde la femme 
n'étant pas elle seule une marqua de virilité , 
on ne doit point juger par le congrès de la 
fécondité d'un homme. 

Celui qui se sent impuissant ne doit point 
se marier ; celui qui en doute doit consulte]?' 
un savant médecin, qui l.'éclaircisse là -des- 
sus 3 et celui qui est vigoureux ne doit point* 
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«^exposer au congrès public. On ne corn* 
mande jamais à Pamonr j c^est Pamour qui 
nous commande y et nous n^aTons point en- 
core vu ^ iusqn'ici^ des gensamdureux s^al- 
lier par la haine. 

Il y a beaucoup plus de dissolutions de ma- 
riages depiiis environ cent ans que le congrès 
est introduit en France y qu^on en avoit vu 
auparavant. C'est pourquoi le parlement de 
Paris , ayant ^ifin jugé que le congrès étoit 
ennemi de la chasteté , et quHl n'étôit pas la 
véritable marque de la virÛité d'un homme| 
£t défenses 9 le 18 de février 1677, par un 
arrêt solennel , aux juges civils et ecclésias- 
tiques y dWdonner j à ^avenir ^ la preuve du 
congrès dans les causes de mariage. Mefssire 
René deCordonan^ marquis de Langey, dont 
nous avons parlé ci'dessus j fut la cause de 
cette réforme } car après avoir épousé en se* 
coudes noces demoiselle Diane de Montaud 
de Navailles , dont il a eu sept enfants , il fit 
bien voir par- là qu^on n'est pas toujours 
maître de ses actions ^ quand on sWpose en 
public à caresser une femme. 



ARTICLE III. 
Du Divorce entre des personnes mariées» 

i^uoiQv^ii. y ait des jurisconsultes qui &s- 
sent une distinction entre la dissolution du 
mariage et le divorce y Vxxn étant la .cause de 
Pautre ; néanmoins, parce que nousu^exa»- 
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ixiinoxis ici ni ces termes y ni la chose tnèmâ 
qu'ils signifientavecautantdVxactitudequ^ils 
le fonty nous userons tantât de Pun, et tantât 
de Pautre ^ pour exprimer notre pensée sur ce 
que nous avons à dire là-dessus. La dissolu- 
tion du mariage n'est autre chose qu'an juste 
empêchement de l'usage du manage y pro- 
noncé par un juge compétent, qui , par une 
évidente connoissance de cause ^ fait défense 
au mari et à la femme de coucher ensemhle^ 
et de se rendre les devoirs réciproques des 

Personnes mariées* Si les causes qui font le 
ivorce sont incurables y la loi permet à ce- 
lui qui se porte bien de se remarier ; mais si 
^vec le temps on peut y remédier par les règles 
«de la médecine 9 comme nous r avons exa- 
miné ailleurs y je ne sauroisMne persuader 
Sue l'on puisse avoir une raison légitime do 
issoudre un mariage qui a été fait avec tant 
^e solennité* 

Il faut aujourd'haiydans le christianisme^ 
ides causes bien plus puissantes pour causer 
le divorce y qu'il n'en falloit dans les siècles 
{>a8sés. Ce n'est plus le caprice d'un mari qui 
répudie une femme, comme il arrivoit autre* 
fois parmi les Juifs, mais une cause légitime^ 
connue par des juges, et approuvée par leur 
sentence* Il est vrai que la foi ancienne per- 
mettoit aux Juifs de répudier leur femme , 
^et 4'en prendre une autre à leur discrétion ; 
mais ce n'étoit, comme parle PËçriture, 
fiu^d cause de la dureté de leur cœur. 

Dans toutes les causes de divorce que les 
Juifs a voient, celle de l'impudicité étoit la 



-plus forte et la plus commune. La Jalonsie 
troubloit souvent la paix et la tranquillité de 
leurs mariages^ et quelquefois ^n -ayant» pas 
d'autres raisons apparentes ^ îls' accusoient 
leurs femmes dHmpudicité.^ et leur repro- 
choient) pour aroir lieu de les répudier | 
qu^elles s'étoiemt abandonnées avant que de 
8e marier. C^est en Tne de cela «(ne Moïse ^ 
pour prévenir ces'désordres ^ fit une loi^ par 
laquelU il commanda aux pères et mères de 
garder soigneusement les linges qui avoient 
servi la première nuit de&noces à la déflora- 
tion de leur fille ^ afin quêtant un jour&us- 
sement accusée par son mari ^ ils pussent 
ÛKxntfer aux magistrats ^ pour sauver la ré«\ 
-putation de la femme ^^ des ^signes vérital)les> 
d'une viï'ginitéinjuS'temient sp^ipçoîmée : ce 
que Ton observe encove^aujourd'huien quel- 
ques villes d^Espagne. . . ^ 

Les lois des païens étoient aussi légères 
sur cette matière y que celles des Juifs étoient 
dures« Cicéron nVût pas répudié- sa femme^ et 
ne lui eût pas fait dire qu'elle eût soin de ses 
affaires , pour aVbir manqué quelquefois à 
lui «écrire pendant son ôxil; et Sulpitius Gai- 
lus n^eût'pad fait faire le même compliment 
àlasieiane, poUr Paveir seulement trouvée 
une seule fois sati^ coiffe' par la rue ^ si leurs 
lois eussent été fort équitables. Ce n'est pas 
aussi parmi nôils la froideur / ni la haine | 
ni l'intérêt qui obligent ui» inari de faire di- 
vorce aveo^àà femme, comme^le font encore au- 
•jourd^hui lès Ôrientaui; i^ais c'est' l'impuis- 
sance du mari ou^e la femme qui en font la 
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dissolution , par ^autorité des magistrats) 
Je me persuadeque les juges d^aujourd^bui 
liront pas entrepris par-là de toucher à la 
substance du mariage ; ils savent trop bien 
que c^est un sacrement que les hommes na 
peuvent annuller : mais ils examinent seule- 
ment rhabileté et la puissance d^engendrec 
des mariés j et ^ outre cela y la validité du 
contrat social. 

Bout n^oublier rien qui puisse contribuer^ 
sur cette matière , à la. curiosité du lec- 
teur ^ il me semble quHl ne sera pas hors de 
propos } avant que de finir ce chapitre j de 
mettreici le formulaire du libelle de répu- 
diation dont se servoient les Juifs ^ comme 
Rabbi Mosche de Gotsi nous le rapporte. 

ce Le troisième jour de la semaine } le vingt- 
3> neuvième de la lune de..*. ^ Pan.... de la 
y> création du jnbnde j je jy. pharisien , de» 
y> meurant présentement à Venise ^ tille si* 
» tuée au fond du golfe Adriatique ^proteste 
p et déclare^ «n présence de Jf» jV. témoins j 
>i que, de mon libre mouvement et sans con- 
» trainte , je vous délaisse et répudié 9, , vous 
yy ma femme , nommée N. y fille de JN'4^ fils 
ny de iV. , afin que vous soyez désormais libre, 
3) et que vous puissiez chercher un autre 
yi mari pour votre condition , sans que per- 
» sonne s'entremette de • vous y former au- 
» cun empêchement y d'atijonrd'hui à Pé^ 
yy ternité des siècléSé Et cVst ici le cartel dé 
w divorce , le libelle de démission , l'inlstni- 
y> ment de désertion que je vous envoie , sé^ 
» Ion les ordonnances de Moïse et d'Israël • » 
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toute sa philosophie et tout son bel esprit,' 
si LoJannus Avitus , ami de Claudius, n'eût 
intercédé pour hii auprès de ce président. 
Ou me permettra donc de n'en rien dire 
davantage , et il suffit que Haudé ait fait en 
ce siècle Papologie des grands hommes accu*- 
sés de magie. 
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CHAPITRE IV. 

« 

I^es Hermaphrodites. 

i li faut avouer quela Nature se joue quelque- 
fois , lorsqu'elle donne aux parties qui distin- 
guent les deux sexes une figure différente de 
celle qu'elles doivent naturellement avoir. Il 
n'y a qu'à lire des histoires des hermaphrodites 
pour apprendre que des personnes ont eu tout 
ensemble les parties naturelles d'un homme 
et d'une femme» Ce sont ces gens que l'on 
jetoit autrefois dans la mer ou dans la rivière, 
ou que l'on reléguoit dans quelqu'île déserte, 
comme des présages de quelque sinistre évé- 
nement. 

Si l'intelligence qui travaille dans les en- 
trailles d'une femme , manque quelquefois à 
former les parties les plus nobles et les plus 
nécessaires à la vie d'un homme , ou ne doit 
pas s'étonner s'il lui en arrive autant dans 
la formation des parties génitales. Mais 
parce que la propagation de l'espèce n'est pas 
d'une si grande nécessité que l'existence de la 
vie , nous ne voyons pas aussi tant de défauts 
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dans le cœur j dans le cerveau y dans le foie 
et dans les autres parties principales , que 
dans les parties amoureuses des nommes et 
des femmes. En effet , il tie se passe guère de 
lustre que Ton n^entende parler de quelques 
hermaphrodites, qui autrefois passoient pour 
des prodiges et pour des n^^nstres , et qui 
sont aujourd'hui regardés comme quelque 
chose de fort curieux. 

1 • J'en compte de cinq espèces. Les pre- 
miers ont toutes les parties naturelles d'un 
homme fort bien faites ; ils urinent et en- 
gendrent comme les autres bomjnes , mais 
avec cette différence qu'ils ont une fente 
assez profonde entre le siège et la bourse^ qui 
est inutile à la génération. 

2. Les autres ont tout de même les parties 
naturelles d'un homme fort bien figurées , 
qui leur servent à faire les fonctions de la vie 
et de la génération ; mais ils ont une fente 
qui n'est pas si profonde que celle des pre- 
miers , et qui étant aiu milieu de la bourse, 
presse les testicules d^un câtéet d'autre. 

3. On ne découvre dans les troisièmes 
aucune partie naturelle d'homme ; l'on ne 
voit seulement qu'une fente ^ par laquelle 
l'hermaphrodite urine. Cette cavité a plus ou 
moins de profondeur , selon le défaut de la 
matière qui a été employée à la former : n:iais 
cependant^ le doigt en trouve aisément le 
fond. Les règles ne coulent jamais par là, et 
cette espèce d'hermaphrodite est un véritable 
homme , aussi bien que les deux autres. Ce 
sont ces sortes d'hermaphrodites qui, à l'âge 
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fle quinze ou dix-huit ans, devienuent gaf»- 

^ns, de filles quUls aroient été estimés au- 
paravant : témoin la, femme de ce pécheur 
qui j au rapport d^Antoi ne de Falerme, de- 
vint homme après quatorze ans de mariage* 
Toutes les parties d^un homme lui sortirent 
tout d^un cou^ , et elle parut alors à son mari 
Aussi vaillante que lui dans Paction natu- 
relle des hommes. 

4* Les quatrièmes sont des filles qui ont 
le clitoris plus long et plus gros que les autres 9 
et qui par - là en imposent au peuple , qui 
n^estpas savant dans les parties qui les com- 
posent. Ce sont elles que les Grecs appellent 
trîhadesj dont les Français ont formé leur 
mot de ribaudes^ et c^est aussi de cette espèce 
d^bermaphrodite, dont Colombus dit avoi^ 
examiné les parties internes et naturelles ^ 
sans y avoir trouvé aucune chose essentielle^ 
différente des parties naturelles des autres 
femmes. La seulç, marque que ce sont des 
filles 9 c^est qu^elles SiOunrent tous les mois 
récoulement de leurs règles. , 

5. Enfin, les cinquièmes sont ceux qui 
n^ont Pusage ni de V\xn ni de Pautre sexe , 
et qui ont les parties naturelles si confuses^ 
et le tempérament d^homme et de femme si 
mêlé, que Pon auroit de la pei9e à dire le- 
quel Pemporte sur Pautre. Telle étoit la Boh4« 
mienne, qui pria le mémç Colo0i.bus de cou- 
per sa verge , et d'élargir le conduit de la 
pudeur, pour avoir la liberté, disoit-elle^ 
de se joindre amoureusement à un hommi^ 
JVIais ces sorte» de personaet saut plutôt une 
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espNece d^eaiiuques que d'hermaphrodites ; 
leur verge ne leur servant de rien^ et les 
règles ne lear venant jamais. 

Je ne prétends pointparler ici àe ces femmes 
à qui les règles manquent pour quelque 
cause gué ce soit : on est aisément persuadé 
qu'elles ne changent ^int de sexe, et que 
leurs parties naturelles demeurent toujours 
les mêmes ; maison sait aussi qu'elles peuvent 
changer de tempérament y et prendre celui 
d'un homme 9 coiiime l'a remarqué Hippo- 
crate y dans la personne de Fbaëtus. 

Beaucoup de personnes assurent, et c'est 
même vrai , qu'il y a des hermaphrodites ; 
mais aucun ne nous instruit véritablement 
de leurs causes efficientes et matérielles : exa- 
miuons«en donc exactement la source» 

X. Il y a , sur cette matière, plusieurs rai- 
sonnements. Les uns pensent que la conjonc- 
tion de Vénus et de Saturne dispose si con- 
fusément dans les flancs d'une femme la ma- 
tière qui sert à former un enfant j qu'il naît 
de-là un hermaphrodite. 

a* Les autres croient que les hermaphro- 
dites se forment peindaut que les règles coulent, 
et que les règles étant toujours impures , elles 
ne peuvent produire que des monstres. 

o. Les troisièmes disefit que la Nature ^ 
ayant un soin particulier pour la propaga- 
tion des hommes^ sWfbrce' toujours, autant 
qu^elle I9 peut ^ à engendrer plutât des fe- 
melles que des mâles. Aussi voyons^nous ^ 
ajoutent-ils, beaucoup plus d^hommes her- 
maphrodites quedesfemmes ^ laNatureayaut 
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marqué à ces premiers les vestiges des parties 
naturelles de la femme. ^ 

4* Les autres croient que l'homme et la- 
femme^ ayant contribué tous deux égale- 
ment à la génération , la faculté formatrice 
qui tiche de rendre le corps sur lequel elle 
traraille semblable à ceux dont elle est sor- 
tie, imprime ^ autant quVlle peut, sur ce • 
corps les caractères d^homme et de femme ; 
ce qui fait un hermaphrodite : si bien qu^il 
s'en est tu qui étoient capables d^engendrer 
dans les deux sexes, et qui a voient la mamelle 
droite d'homme , et la gauche de femme. 

S. Les cinquièmes se persuadent que Dieu 
ayant faitThomme mâle et femelle, comme 
parle PEcriture , nous avons essentiellement 
en nous-mêmes la faculté de devenir Pun et 
Pautre sexe, et par conséquent il ne faut pas 
s'étonner s'il naît quelquefois des hermaphro* 
dites , puisque nous le sommes en puissance. 

Enfin, il y en a qui disent là-aessus t^nt 
de fables, que je ne saurois me résoudre à 
rapporter leur sentiment. 

1. Si nous examinons les raisons de ceux 
qui disent que là conjonction de Vénus et dç 
Saturne estlacausedes hermaphrodites, nous 
verrons claipfement qu^elles sont trop foibles 
pour nous persuader. Ces astres sont trop 
éloignés de n(fus , pour être les causes pro- 
chaines d^un tel eâet> et pour avoir un em- 
pire si absolu sur le corps d^un enfant dans 
les entrailles de sa mère ; et s^il étoit rrai 
que leur conjonction pût causer ces difformi^ 
tés; au moins ne seroit-ce pas dans detixlierr- 
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niAplirodites nés dans les diverses saisons 
d^uue année. 

a. Les secondes ne me persuadent pas plus; 
car 9 selon leur sentiment , il devroit plutôt 
naître des galeux y des ladres et des valétudi- 
naireS| que des hermaphrodites ^ si la concep- 
tion se faisoit pendant le flux, des règles y 
comme nous Payons remarqué ailleurs. 

3* Je ne suis pas pon plus conraincu par 
les raisons des troisièmes ; car la Nature n^é- 
tant que la puissance de Dieu dans la pro- 
duction des animaux j elle ne travaille ja- 
mais ^ selon ses ordres naturels , que sur la 
matière qu^on lui a donnée j et par consé- 
quent les hermaphrodites dépendent plutôt 
cU la disposition de la matière^ comme nous 
verrons ci-après y que du dessein prémédité 
de la Nature, 

4f Le sentimentdesquatrièmes sent si fort 
la fahle que ce seroit perdre du temps que 
de s^arréter à le réfuter ; car la faculté for- 
matrice^ qui n^est qu'un effet de Tâme y ou 
Fâme même j si Ton yeut^ n^a pas le pdur 
Toir de faire des différences si manifestes^ et 
la génération ne se faisant que par le mé« 
lange et la fermentation des deux semences^ 
comme nous Payons prouyé ailiers y elle ne 
peu t en séparer les actions^ quand ff s semences 
spnt une fois jointes : si hien qu'il ne s^est 
encore jamais vu d'berinaphrodite qui pût 
user iiiidifféremment de ses deux parties xuitu* 
relies^ et en produire dc^ enfants* Si nous 
ayqns quelques hisl^oires là^dessus , ce sont 
toujours de yéritables femmes qui abusent 



( a53 ) 

ûe leuif clitoris y avec lequel elles ne peuvent 
jamais engendrer dans un autre, 

5. Enfin ^ de croire que nous soyons her- 
maphrodites en puissance , c^est une imaglr 
nation tirée de Platon ^ et une erreur qui fut 
condamnée sous le pape Innocent ÏII ; et 
quoique rÉcritnre paroissoit d'ahord favo- 
rable à. ce sentiment ^ cependant y si on la 
considère dé bien prés^ on verra qu'elle a 
un sens tout autre que celle qu^n lui veut 
donner. 

Mais pour dire ce que je pense sur une 
matière aussi difficile que celle-ci ^ il ms 
semble qu'où doit prendre la chose de fort 
loin y et se souvenir de ce que nous avons dit 
ailleurs de la cause de la génération des gar- 
çons et des filles : après quoi il sera^ ce me 
semble , aisé de conûoître ce qui fait la con- 
fusion des sexes. 

Nous avons dit que la semence étoitle plus 
souvent indifférente pour les deux sexes j et 
que si elle trou voit une boule dans les cornes 
de la matrice , qui renfermât une matière, 
chaude 9 sèche ^ resserrée , pressée et pleine 
d^esprits, elle la rendoit féconde pour eu 
faire un garçon 3 mais que si elle en rencon- 
troitune autre qui fAt moins chaude et moins 
sèche 9 plus ouverte et plus mollette ^ et moins 
remplie d'esprits que la première ^ elle ne lais* 
^oit pas de Panimer pour en faire une fille. 

Nous avons encore dit que si la matière 
quiétoit renfermée dans une autre boule étolt 
tellement tempérée dans ses qualités et égale 
dans, sa matière^ qu'elle fût dans un parfait 
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équilibre à P^gard de toutes ces choses ^ la 
semence de Pbomme déterminoit cette ma- 
tière pour lin garçon ou pour une fille y se- 
lon le plus ou le moins de feu et d^esprits 
qu^elle portoit avec sa matière lâche ou res- 
serrée. 

Mais si, par hasard, la semence de Thomme 
« plus de disposition pour déterminer àj^in 
des deux sexes la semence tempérée de la 




rhomme ou de la femme. 

1. Pour éclaircir davantage cette difficnlté, 
examinons la chose de plus près. L^intelli'- 
geuce de Penfant, ou son âme immortelle , 
si Pon yeut , qui a travaillé depuis le com<- 
mencemettt de la formation de cette créature 
à se faille un domicile , et qui a déjà achevé 
la plupart de ses parties principales y com- 
mence vraisemblablement vers le trente-cin- 
quième jour à s^em ployer à faire les parties 
naturelles d^un garçon. Elle prend donc la 
matière qu^elIe a mise d'ans Pendroit où. 
doivent être posées les parties naturelles de 
Penfant. Elle travaille incessamment à les 
former ; mais parce qu^elle manque de ma- 
tière pour les accomplir^ elle en emprunte 
des parties voisines : aimant mieux rendre 
celles-ci défigurées, que de manquer à for- 
mer parfaitement les parties qui doivent 
servir à la génération. 

2. Et ce sont les défauts qu'on remarque 
dans les deux premières espèces d'hermaphra* 
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dites dont nous avons parlé ci-dessus ^ qui 
sont de Yëritables hommes* 

3. Mais lorsqu^ilne se trouve guère de ma- 
tière pour faire les parties génitales d^un gar^ 
çoti y on ne sauroit dire quelle économie Pin- 
telligence prend pour former ces parties. Elle 
épargne la matière j elle ménage le lieu > et 
dispose si bien toutes choses y quMIe forme 
parfaitement les parties génitales d'un gar- 
çon ; mais elle les forme en dedans ^ man- 
quant de force ^ de chaleur et de matière pour 
les faire sortir au-dehors. C'est de cette. sorte 
qu'elle agit en formant les parties naturelles 
de la troisième espèce d'herniaphrodites , qui 
sont estimés des fîljes, bien qu'ils soient de 
véritables garçons. Ce sont ceux*ci qui chan- 
gent de sexe 9 et qui de filles qu'ils étoieut es*- 
timés auparavant, deviennent hommes^ qiti 
se marient ensuite , et qui sont les pères Je 
plusieurs enfants. La cualeur naturelle et 
génitale, devenant tous les jours plus forte, 
pousse au-dehors, à l'âge de quinze, de vingt 
ou de vingt- cinq ans, les parties amoureuses 
qui étoient demeurées cachées jusqu'à ce 
temps-là , comme il arriva à cette fille ita* 
lienne, qui devint un homme, du temps de 
Pempereur Constantin , comme saint Augus* 
tin nous le rapporte. C'est peut - être aussi 
quelqueeffort violent qui fait sortirces mêmes 
parties : témoin Marie Germain , dont parle 
Paré, qui, ayant fait un grand effort en 
sautant un fossé, devint homme à la même 
heure , parla sortie des parties naturelles. 

4* Au lieu que l'intelligence manquoit de 
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matière pour former les parties génitales des 
trois premières espèces d'hermaplirocli tes don t 
nous venons de parler ^ dans la quatrième il 
s'en trouve plus quHl n'en faut. L'intelli- 

Sence, qui, vers le quarante-cinquième jour 
e la formation d'une fille y est en peine de 
placer toute la matière qu'elle a d'abord ré- 
eeryée pour former ses parties amoureuses y 
se déteriiiiiie en£n à faire le clitoris beaucoup 
plnsgrosct plus long qu'iln'a coutume d'être, 
afin de la isser aux parties génitales internes 
de cette fille une figure naturelle pour ser- 
Tir un jour à la gënération^ car «lie aima 
beaucoup mieux manquer dans les choses 
superflues que dans les nécessaires. Ce sont 
ces sortes d'her maphrodites qui, étant de vé- 
ritables ff m mes , ont (ait accroire à beaucoup 
de gens qu^el les étoient aussi des hommes. 
C'est ainsi que Montuus a pris son hefhia- 
phrodite pour un homme, lorsqu'il cares- 
soit amoureusement ses servantes, et pour 
une ferrime , lorsqu'elle se lioit amoureuse^ 
zn«nt à son mari pour avoir des enfants. 

Bien que ces quatre espèces d'hermaphro- 
dites aient mérité ce nom , la Nature ne leur 
a pourtant pas refusé l'avantage de se servir 
de leurs parties génitales, et d'engendrer 
comme les autres. Les hommes hermaphro- 
dites font des enfants , et les femmes herma- 
phrodites conçoivent ; si bien que les uns 
et les autres ne diffèrent des hommes et 
des femmes , que par quelques parties qui 
manquent ou qui sont superflues, mais qui 
soiUFenï jie troublent point la génération* 
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Cette femme 9 que roii appéloit JEmilie^ qui 
étpit mariée avec Antoine Sp^ta^ au rapport 
de Ponanus ^ fut^estimée femme pendant son 
mariage de douze ans^ mais elle fut ensuite 
réputée pour homme y après s'être alliée à 
une femme* 

Il n'en est pas de même de la cinquième 
espèce 9 que Pon peut Appeler parfaits etvéri^ 
tables hermaphrodites , puisquHls n'ont Pusagé 
ni de Pun ni de Pautre sexe ^ et c'est de cettô 
sorte qu'ils se forment dans les flancs de leur 
mère. 

* L'intelligence , qui a le soin de composer 
ce petit corps hermaphrodite , est fort en 
peine quand elle trouve dans le yentre dô 
sa mère une matière qu'elle ne peut ména<- 
ger pour faire ses parties génitales* D'un côtéy 
la matière est humide et mollette ; dePautrC) 
elle est sèche et resserrée: ici, elle est chaude: 
là 9 elle est froide 3 en un mot j c'est une 
matière qui a des parties si différentes ef 
si rebelles , qu'il est impossible de les pou- 
voir ménager , et avec cela il y a si peu de 
matière ) qu'elle manque de chaleur et d'es- 
prits , dont l'intelligence se sert toujours pour 
former toutes les paries de notre corps. Si 
c'est un garçon qu'elle entreprend de former, 
il deviendra, quand il sera homme , trop 
froid et trop lent pour engendrer, et aura 
de grar^ds défauts dans ses parties génitales. 
Si c'est une fille, elle sera un jour trop chaude 
et trop sèche , cl manquera d'organes , de se- 
mence et de règles pour former et faire vivre 
un enfantf 



la* 
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K^anxnoînS) rîntelligencedoit achever son 
buyrage, de quelque manière que ce soi-t. Slle 
y trayailledoiicibrteinent^etfèroit sans doute 
despa^^ies qui seroient en quelque façon dé- 
teriuin^esà Tun des sexesy si la n:|atière nVtoit 
point inégale y ni d^une complezion diffé- 
rente. Enfin , elle forme un hermaphrodite^ 
ou^ si Ton vent 9 un. monstre qui nVst ni 
homme ni femme , et qui n^a pas les parties 
natu relies de Puti ni de i^au tre sexe. . . 

On pourroit accuser Tintelligence d^ s'être 
trompée dans la figure quVlie a donnée aux 
parties naturelles d'un enfant hermaphro- 
dite ] car on ne peut pas douter que les intel- 
ligence^) quelque savantes qu'elles soient^ne 
puissent se tromper quelquefois , et ne pas 
faire les parties j ustes : mais que Pon se trompe 
là-dessus y Pintelligence a trop dé lumières 
pour manquer dans cette occasion ^ quand 
elle a une matière bien disposée. 

Cela étant ainsi, expliqué y*on peut main* 
tenant répondre aux questions que l'on fait 
ordinairement sur cette n^atière ; savoir : 

1. Si les filles peuvent. être changées en 
garçons , et les garçons en filles» 

2. Si un hermaphrodite peut user de l'un 
et de Pau tre sexe j et s'il peut engendrer. 

3. Si P hermaphrodite peut concevoir dans 
lui-miême sans se joindre à personne. 

4* Si un prêtre peut marier un herma- 
phrodite ^ ou une personne qui est accusée de 
Petre. 

5 . Si un hermaphrodite peut se faire moiiis , 
ou religieuse. 



1. Fàur éclaircir la première question^ ém 
àoit savoir que le tempérament d'un homme 
^t si différent de celui d'une femme ^ qu'il 
est impossible qu'il arrive dans la Nature un 
changement si extraordinaire. Là complexion 
d^un homme ne consiste pas seulement dans 
une certaine union des premières et des se* 
condes qualités ^ mais dans un certain mé* 
lange et un arrangement de la matière àoni 
il est composé ; et par conséquent il est im- 
possible qu'un garçon devienne fille ^ el 
qu'une filledevienne garçon ; le tempérament 
de l'un et de l'autre étant une chose trop éloi* 
gnée^ comme nous l'avons examiné ai. leurs* 
D'autre part j ceux>qui se sont appliqués à 
disséquer des hommes et des femmes gavent 
bi^u que leurs parties génitales sont fort dif* 
férantes entre elles; et si la Nature leur a 
donné un espace suffisant pour placer . les 
nus y ellç leur en a refusé im pour placer 
les autres. Ainsi je pourrois dire , avec le sa* 
y£^nt Yarole 9 qu'il est impossib-e que les 
deux sexes se puisent trouver véritablement 
dans uti même corps.- 

Il çst yrai , pôartant, tfCkénonÉ apprenonSp 
par quelques histoires que nos médecins ont 
écrites^ que des péi-so^i^ies qui avoient été 
d'abord estimées filles étoient devenues 
hommes dans la suite, leurs parties na lu rel- 
ies d'hommes s'étant manifestées, ou par les 
enjouementts du mariage^ ou par l'abondance 
et la force de la chaleur naturelle^ ou enfin 
par quelque mouvement violent. 

Mais , à dire le vrai^ ce n'étoient que des 



hômnifts cachés ^ coznme étoit cette servante 
ie diz-hait ans j qui mourut 4ile la peste ^ 
dans le corps de laquelle Jean Bouhaîn ,mé* 
decin de Lyon , trouva les mêmes organes qui 
fterTent aux hommes pour la génération. 

On peut dire encore que les femmes qui 
passent quelquefois pour des hommes ^ qui 
ont quelques poils au menton et par le corps ^ 
et qui ont la Toix un peu grosse y ne sont 
que de véritables femmes y bien quMles 
se divertissent de leur clitoris avec leurs 
compagnes. Si bien qu'après tout cela on 
ne peut pas dire que les uns se soient chan- 
gés dans les autres ; car nous n'apprenona 
point que les hommes soient devenus femmes^ 
et que leurs parties naturelles se soient 
anéanties y ou soient retournées en dedans 

Î\onr former les parties d'une femme ; et 
e peu d'histoires que l'on nous fournit sur 
ce sujet y sont toutes fort suspectes > mal en- 
tendues ou fabuleuses r témoin l'histoire que 
Ausone nous rapporte d'un hemme herma- 
phrodite y de Bénévent en Italie, où il fait, à 
dessein, un équivoque. pour surprendre l'es- 
prit du lecteur: dans une chose rare et ex^ 
traordinaire« / 

Il n'y a plus aujourd'hui de Tirésias; La 
iable cède à la vérité, et l'on ne croit plus à 
cette heure ^ ce que l'on croyoit autrefois si 
aisément. Les deux hommes hernfaphrodites 
de Licétùs , dont l'un s'étost marié et l'autre 
rendu moine , ne laissèrent pas l'un et l'autre 

de conce voire t de porter un enfant dansleura 
flancs. 



IVfais aussi ce n^étoit que ae , yéniahl^ji 
femmes , que ron avoit d^abord prises poûir 
des hommes j à cause de la longueur et de 1^ 
grosseur de leur clitoris. Ainsi ^ nous deyons 
croire que les parties génitales d^un homm^ 
ne sauroient se retirer au-dedaus j pour se 
placer comme doivent être placées les parties 
naturelles de la femme; et quand même cela 
se pourroit faire ^ )e ne saurois me persuader 
qu^il y eût un lieu assez spacieux pour les y 
recevoir* 

Il faut donc conclure que ces changements 
sont impossibles ; que lés hermaphrodites 
qui conçoivent y sont de véritables iemmes } 

Sue les autres'^ qui font concevoir^ sont 
e véritables hommes ; et que si les intelli- 
gences qui ont lé soin de former les corps se 
trompent quelquefois dans leur ouvrage ^ 
c^est bien plutôt par la falite de la matière | 
que par leur pro'pre ignoï'ance. 

2« La seconde question eât aisée à décider^ 
après ce que nous venons de dire 5 car^ de 
sHmagiiler qu^un hermaphrodite puisse user 
de Pun et de Pautre sexe, et quUI puisse 
engendrer par les deux^ c^est ce que Pon ne 

Î' ourroit persuader qu^à des enfants. De deux 
ifférentes parties naturelles qu^a un herma- 
phrodite ^ il y en a toujours une qui est inu- 
tile ^ parce quMle est contre les lois ie la 
Kature^ et que Pintelligence ne l'a faite que 
par force 9 ne trouvant pas assez de matière^ 
ou en trouvant trop pour former les parties 
dont Penfant auroit besoin pour la généra- 
tion, Car^ quelle confusion seroit-ce de trou- 
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ver. dans un seul corps des testicules d^hom* 
mes et de femmes j une matrice et un. mèiaoL'' 
hre viril; en un mot^ tout Tattirail des pail8 
ties génitales d^in homme et dUine femme ! 
Le tempérament de Pun et de Pautre, sHl 
faut le répéter j çst trop différent pour être 
uui ensemble ) et pour être changé^ quana 
il faudroit se servir da Pune et de Pautre de 
ses parties naturelles. 

Les lois civiles > qui nVstiment point les 
hermaphrodites pour des monstres , véul(ait 
qu^ils choisissent Pun ou Pautre sexe , pour 
avoir lieu. dans une Je ces.deuip qualités y ou- 
dUiomme ou de femme , de se joindre amou^ 
reusement à une femme op i.un homme. £t 
si Phermaphrodite n^exécule pas exactement 
la loi y cette même loi veut quUl soit ptini en 
«odomite , puisquHl a abusé d'une partie 
contre les lois de la Nature. Ce fut pour cette 
raison que la servante écossoÎBe) qui avoit 
choisi la qualité de fille y et puis qui engrossa 
la fille d^iu bourgeois , fut enterrée toute 
vive 9 par sentence du juge^ si nous en vou* 
Ions croire Weinrich j et que Françoise de 
PEstége, dont parle Papon, laquelle avoit 
badiné avec Catherine de la Manière, fut avec 
•lie appliquée à la qcestion/par.le sénéchal 
des Landes y et elles auroient été toutes deux 
condamnées à la mort, si les témoins eussent 
été suffisans. 

1. a. Les hermaphrodites de la première' 
et de ta seconde espèce peuvent caresser des 
femmes eji qualité d^hommes-, et peuvent 
même faire des enfanu | leur défaut étant » 
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peu ie chose qu^il ne change rien cluns la 
virilité» Car, bien, qu^ils puissent u^eis de la 
partie de la femme qu^ils semblent avoir , ils 
n^en reçoivent pourtant aucun plaisir j ni n« 
sauroi en t engendrer par-là. 

3. Il n'en est pas ainsi de la troisième es^ 
pèce : il faut attendre un âge vigoureux pour 
caresser une femme ; quand même quel* 
ques uns s^y seroient alliés après la sortie da 
leurs parties naturelles , ils auroient de la 
peine à engendrer y étant du nombre de ceux 
que la loi appelle yro///$. 
. 4* Le.clitoris 9 qui fait estimer les femmes 
pour des hommes^ s'il est gros et long, est ^ 
la cause qu%iu homme ne peut connôitre sa 
femme ] mais si cette partie est médiocre y • 
nous voyons tous les )oiirs> par expérience j 
que ces sortes de femmes conçoivent , et quoi- 
qu'elles se servent de celte partie pour badi- 
ner avec les autres femmes ^ à qui elles don*»' 
nent souvent prei>qué autant dé plaisir que 
des hommes j cependant on ne doit, point es- 
pérer Ak' génération par-là j puisque le clitoris • 
n'étanr pas troué, Fliermaphrodite ne peut 
donner aucune matière pour la génération y 
témoin Daniel de Baudin, qui badin oit bien 
avec sa femme ^ et qui put bien être engroi>sé 
lui-mêuie par un de ses camarades. 

5. J'avoue que la dernière espèce d'herma- 
phrodite n'est point capable de caresser une: ■. 
femme , ou d'être caressée d'un homme ^ e^ 
encore moins d'engendrer. Il a les parties na- 
turelles tellemeui froides tt débiles, et avec 

cela si m^ji f aitçs^ qu'il n'y a pas lieu d^es- 



pérer due Famour puisse les échauffer pôui*. 
jouir des Toluptés que la Nature a préparéaa 
aux autres hommes. 

Il est donc yrai , à parler en général ^ que 
quelques hommes hermaphrodites peuvent 
caresser amoureusement des femmes^ et peu- 
rent même leur faire des enfants ; et que quel- 
ques femmes hermaphrodites peuvent aussi 
être caressées et concevoir quelquefois > les 
uns et les autres se servant des parties qui 
prévalent ^ et qui sont les plus accomplies* 

III. Sur ce que les naturalistes disent que 
les hyènes et les lièvres mâles engendrent 
une fois en leur vie au*dedans de leurs en- 
trailles ) et sur ce que le docte Languis sou- 
tient que les cerfs en font de mêine^ Pou 
doute si les hermaphrodites les plus vigou* 
reux dans le« deux sexes ne peuvent point 
aussi^ngendrer dans eux-mêmes y sans aveir 
la compagnie d'aucune autre personne. Car 
ils ont j dit-on , de la matière pour former un 
enfant ^ nn lieu pour le concevoir , des li« 
queurs pour le nourrir, si bien qu^en cette 
rencontre il ne manque rien pour la géné- 
ration. 

Mais si Pon fait réflexion sur ce que nous 
venons de dire, et sur ce que nous remar- 
querons au chapitre S ^ on demeurera d^ac* 
cord que ces générations sont impossibles et 
ridicules tout ensemble; que les observations 
qu^ont faites les naturalistes^ sont fort sus- 
pectes , et sentent la fable ; et qu^enfin ils 
peuvent s^être trompés , en prenant quelques 
parties de femelles pour les testicules des ma- 
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les. Cat quelle apparence de faire sortir Je 
la semence d^une partie pour la faire entrer 
dans une antre^ sans qu^elles^éyenteetqu^elle 
«^altère en changeant de lieu? Et' quand 
inême cela seroit possible ^ le tenipérament 
qui engendre la semence masculine y pour- 
roit-il en faire de féminine^ «t produire des 
règles en même temps^ oïl quelque autre chose 
qui y fût proportionné ? Cela me paroît si 
éloigné de la raison et de Pexpérience de tous 
les jours , que je laisse cette question pour 
passer k une autre ; savoir^ si un prêtre peut 
nnarier une personne accusée d^être herma- 
phrodite. 

IV. Bien que le jurisconsulte Majolanus 
fasse tous les hermaprodites irréguliers et 
incapables du sacrement de mariage , cepen- 
dant il me semble que cette décision est trop 
générale y et qu*elle choque même les lois ^ 
puisqu'il y a des hermaphrodites si vigou- 
reux à embrasser les femmes ^ et d'autres si 
disposés à souffrir agréablement un homme, 
qu'il y auroit de l'injustice à défendre le 
mariage aux uns et aux autres. Car si les pre- 
miers ont les parties naturellies du sexe fémi- 
nin bien faites et bien proportionnées^ comme 
il s'en trouve quelques-uns y une petite fente 
de nulle considération n'empêchera pas l'ac- 
tion amoureuse de ces hommes hermaphro- 
dites y non plus qu'un clitoris un peu allongé 
ne s'opposera pas aux caresses que pourra 
faire un homme aux femmes hermaphrodi- 
tes. Ainsi j si les uns ont les parties capables 
ide divertir nne femme ^ et que les autres 
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soient disposés à receroir les caressjss d'um 
liomme, je ne doute pas qu^un prêtre ne 

t misse conférer le sacrement du mariage à 
^ln et à Taiitre, poiiryu néanmoins ^ue cela 
ne se fasse que par Pautorlté du )uge y qui 
doit être auparavant dûment informé par des 
personnes savantes ^ et le serinent de Ther* 
maphrodite^ de Tétat où il se trouve, et de la 
partie qui domine en lui. 

En effet 9 comme les juges ignorent sdn- 
Tent les marques dont on se sert ordinaire- 
ment pour connoitre la force et la capacité 
d'engendrer de l^un et de l'autre sexe y ils ne 
doivt^nt jamais décider là-dessus sur la seule 
foi des hermaphrodites y sans le rapport de 
quelque sÀvant médecin. Celui-ci leur fera 
remarquer que la hardiesse y la vivacité dans 
lus actions y la voix forte y beaucoup de poils 
sur le corps y et principalement au menton 
et aux parties naturelles ^ avec tous les autres 
signes qui découvrent la virilité d^un homme, 
sont des marques qu'un hermaphrodite a les 
parties naturelles d'un homme beaucoiipplus 
fortes que cellçs de l'autre sexe. Au contraire, 
si l'hermaphrodite a les parties naturelles du 
sexe féminin bien conformées, que le conduit 
de la pudeur ne soit point défectueux , que 
la gorge soit belle , la peau polie et douce , 
que les règles paroissent dans leur temps , 
qu'il ait de la douceur et de l'agrément dans* 
les yeux, et qu'où lui remarque avec cela tous 
les autres signes qui distinguent pour l'ordi- 
naire une femme d'un homme, cet hérmaphro- 
dittt,doit passerpourune femme. Le juge peut 
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donc prononcer hardiment sur le mariage^ 
taiit de Pun que de Pautre ; et un prêtre ne 
doit point hésiter à conférer le mariage aux 
hermaphrodites qui ont en main le certificat 
du médecin et la sentence du juge. 

V. La dernière question dépend de la qua- 
trième : car si un homme hermaphrodite est 
capable de se marier , ses défauts ne Pempé^ 
cheront pas de se rendre nioine ^ comme 
fit Phermaphrodite de Cajette , qui^ s^étant 
marié pour femme à un pêcheur y demeura 
quelques années dans son mariage \ mais au 
bout de quatorze ana, les parties TÎriles hii 
sortirent tout d'un coup, si bien que , pour 
éviter les railleries du peuple , il se jeta dans 
un monastère, où Yaltéran et Foutanus, qui 
en font Phistoire , Pont yu plusieurs fois , et 
ont appris la "vérité de sa propre bouche. J'en'' 
dis de même des hermaphrodites femelles^ 
qui peuvent entrer dans le cloître , pourvu 
qu'elles ne soient point du nombre de ces 
femmes lascives , qui sont capables de don- 
ner de Pamour aux filles les plus rete^ 
nues et les plus saintes. Car si elles étoient 
aussi lascives que cette Bassa dont parle 
Martial, je m'assure qu'il n'y a point de 
médecin si peu honnête homme , qui voulût 
donner un certificat à ces sorjtes de femmes , 
ni un juge si injuste, qui fût d'avis qu'on 
les tondît, et qu'o|i les jetât parmi l^s relir 
gieuses. 
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CHAPITRE V. 

Si une femme peut devenir grosse sans P appli- 
cation des parties naturelles et un homme ^ 
où. Von traite fort curieusement des Incubes 
et des Succubes. 

A QUOI bon la Nature auroit-elle fait toute 
la machine des parties naturelles de Phomme 
et de la femme, si ce n'eût été pour l'excel- 
lent ouvrage de la génération? Elle a fabri- 
qué des sexes divers, qui ont chacun leurs 
parties différentes. La femme a le conduis de 
la pudeur et la matrice pour recevoir. L'hom- 
me a des muscles pour lever sa verge, et des 
ligaments caverneux pour la roidir. Si l'érec- 
tion et l'intromission n'eussent été absolu- 
ment nécessaires pour engendrer^ jamais 
la Nature nVuroit entrepris d'en faire les 
organes : car sans ces deux actions^ selon la 
pensée de tous les médecins , la génération 
est impossible» 

Puisque la Nature ne nous A pas ordonné 
de faire des enfants de la même manière que 
nous urinons , mais d'une façon où il se 
trouve beaucoup moins de facilité , on doit 
croire que l'étroite conjonction des deux sexes 
est absolument nécessaire pour nous perpé- 
tuer. En effet , de cette première façon , la 
semence d'un homme ayant été exposée à 
l'air, auroit perdatous ses esprits , etaurolt 



ensuite été incapable de serrir à la. généra* . 
tion. . 

L^ezpériençe de tous les joues ^ et Phistôire . 
même que nous rapporte Riolan, favorisent 
notre opinion contre ceux qui veulent que 
la génération se puisse faire par l^épancbement 
de la semence sur les lèvres des parties natu- 
relles d^une femme. Le conduit de la pudeur 
de la femme dont il parle y étoit tellement 
fermé par des cicatrices , après un fâcheux 
accouchement 9 qu'il n'y restoit qu'un for Ir 
petit trou 9 par lequel passa aussi la semence 
de son mari qui Pengrossa. Cela n'empêche 
pas que ces deux personnes ne se soient 
jointes étroitement, et il faut même qu'une 
alliance étroite soit arrivée^ et que la matrice 
de l'une ait attiré aussi vivement la semence 
de l'autre y qu^un estomac affamé arrache 
la viande de la bouche , et qu'un cerf, 
par sa vertu particulière , attire le serpent 
Ëors de son trou , si nous en croyons les 
naturalistes. 

Ce qui a donné lieu aux théologiens , aux 
jurisconsultes, et à quelques médecins , de 
CBoire qu'une femme pou voit engendrer sans 
l'application des parties naturelles d'un hom- 
me , ce sont sans doute les histoires qu'Aver- 
roès,. Amatus^ Lucitamus et Delrio nous 
ont laissées par écrit, d'une jeune femme qui 
devint grosse , pour s'être baignée dans de 
l'eau où des hommes s^toient pollués (i) \ 

, (i) Il â ^u , il y a quelques années , un livre 
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A'une autre femme engrossée par les caresses 
d^une de ses compagnes y qui sortoit; d^eti^e 
les bras de son mari ; et enfin d'une jeune 
fille qui se trouva grosse y son père s^étant 
par hasard pollué , en dormant ^ dans le 
même lit où elle étoit. 

Mais ces histoires y et plusieurs au très 8em« 
blables y sont faites à plaisir, pour bon vrir la 
lasciveté des femmes y et pour cacher le yice 
d'un amour impur* C'est ainsi que l'on s'est 
persuadé que la génération se pouvoit faire 
sans se joindre amoureusement : si bien qu'il 
seroit permis de croire, selon ce sentiment, 
qu'une vierge pourroit engendrer naturelle- 
ment sans être déflorée ; ce qui pourroit faire 
douter d'un des plus augustes mystères de la 
religion chrétienne. 

C'est encore ce qui a donné lien de croire 
qu'il y avoit des démons incubes et succubes 
qui étoient épris et embrasés d'amour pour 
les femmes ; et c'est de là aussi que les théo- 
logiens et les jurisconsultes ont formé beau- 
coup de questions ridicules, comme: 

1. Si Tenfant d'un incube et d'une femme 
est différent d'un autre. Si son âme et son 
corps ayant été ménagés par l'adresse du 
démon , il n'a point quelque chose de parti' 
culier par*dessus les enfants. 

intitulé : le Plaisir sans peine y ou Lucina sine 
concubitu y qui parle de cette matière beaucoup 
plus amplement qu^ici \ mais je crois que- cet ou- 
trage est fait pour se divertir , et je ne conseille à 
personne d^y ajouter foi. 
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». Si l'énfinit engendré par le ministère 
du dëmon doit être appelé le fils 'd*un in« 
cube, ou celui dont Tincube a dérobé la se- 
mence» 

3. Si les incabeâ et les succubes jouissent 
entre eux des plaisirs de l'amour. 

4* Enfin, si le dëmon peut si bien conser- 
ver la semence d'un homme à qui il l'a dé- 
roT)ée j qu'elle puisse ensuite servir à la gé- 
nération « 

On a toujours estimé les hommes qui j 
dans la paix ou dans la guerre , se sont dis- 
tingués par leur génie ou par leur valeur. 
L'antiquité a fait bâtir des temples et élever 
des autels à la mémoire de ces héros, pouf 
lesquels elle commandoit même d'avoir de 
la vénération 5 d'où les peuples ont aisément 

Sassé jusqu'à cet excès de superstition, que 
e les prendre pour les dieux. Les pénates , 
les faunes , les sylvains , les satyres , les 
esprits follets et les 'domestiques en sont 
venus , et les plus importantes vérités de la 
politique , de la physique et de la morale des 
anciens philosophes ont été cachées sous ce 
voile. Ce que développe fort bien saint Au- 
gustin ^ d^ns sa Cîié de Dieu, Les prétreâ 
mêmes ^ pour se faire valoir, se sont efforcés 
de maintenir l'existence de ces divinités. Les 
rabbins ont cru que les faunes , les incubes 
et les dieux tutélàires étaient des créatures 
que Dieu laissa imparfaites le vendredi au 
soir, et q[uHl n'acheva pas, étant prévenu 
par le joui: du sabbat t c'est pïtr cette raison | - 
selai^ le sentiment de Kabbi-Âbraham , qn« 
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ce$ esprits n^aiment que les montagnes ^|! «s 
ténèbres ^ et qu41s ne se manifestent q^iie de 
nuit aux hommes. 

Mais laissons ce que la cabale a ay&itcé de 
superstitieux , et ce que le paganisme a in* 
Tenté deridicitle sur cette matière ^ pour exa* 
miner les questions que les théologiens et 
les jurisconsultes chrétiens proposent. 

1. L^Ecriture sainte semble fjïvoriser la 
première proposition j lorsqu'elle nous mar- 
que que les.anges^ ayant trouvé les filles des 
hommes belles , s'allièrent avec elles > et que 
de cette alliance naquirent les géants : si bien 
que l'on peut inférer de là ^ que j puisque les 
anges j qui sont ainsi appelés en d'autres 
passages de l'Ecriture , peuvent se mêler 
amoureusement avec les ^mmes , et engen* 
drer des enfants ^ les démons , qui ne sont 
différents des anges que par leur chute j 
peuvent aussi ^ selon le sentiment de Lac- 
tance^ attirer les femmes dans les plaisirs 
impudiques^ et les souiller par leurs embras- 
sements. 

On assure que les enfants qui naissent de 
ces conjonctions abominables sont plus pe- 
sants et plus maigres que les autres 9 et que , 
quand ils téteroient trois ou quatre nourrices 
tout à la fois^ils n'en deviendroient jamais plus 
gras. C'est la remarque qu'a faite Spenger ^ 
moine dominicain ^ qui fut l'un des inquisi* 
teurs qu'envoya le pape Innocent YIII , en 
Allemagne 9 pour faire le procès aux sorciers» 
Si le corps.de ces enfants est donc différent 
4u corps des autres enfants ^ leur &me awa 
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sans doute des qualités qui ne seront pas 
communes aux autres. CVst pourquoi Te 
cardinal: Bellarmin pense que l'Antéchrist 
nattra d'ime femme qui aura eu commerce 
avec un incube , et que sa malice sera iine 
marque de son extraction. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on a doul^ 
de l'accouplement des démons avec les 
femmes ou avec les hommes, et que l'on a 
douté encore s'ils pouvoient engendrer. Ces 
questions furent autrefois agitées devant l'em- 
pereur Sigismond. On y allégua tout ce que 
l'on put de part et d'autre , et enfin on se 
rendit aux raisons et aux expériences qui pa- 
rurent les plus convaincantes et les plus cer* 
taines. Il fut donc résolu que ces accouple- 
ment extraordinaires étoient possibles. En 
effet, saint Augustin, qui avoit eu long-temps 
de la peine à se déterminer sur cette matière^ 
avoue enfin que, puisqu'on dit ce qu'il y a 
y> plusieurs personnes qui se sont trouvées , 
3> par un malheureux commerce , avec les dé- 
» mons , et qu'on l'a appris de celles-là 
» même qui en oht été caressées , de la bonne 
» foi desquelles il n'est pas permis de douter ; 
3> il est très-assuré que les sylvains , les pans 
' » et les faunes , que l'on appelle ordinaire- 
» ment incubes , n'ont pas seulement désiré 
» de caresser amoureusement les femmes , 
y> mais qu'ils les ont véritablement caressées^ 
» et que les démons , que les Français ap**. 
» pellent Drusions^ n'ont pas seulement tâ- 
» ché de connoitre les femmes, mais qu'ils 
» les ont même réellement connues : si bien ^ 

a. , i3 
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9> ajoutc-t-ily quHl serubleroit que l^on fût 
» impudent 9 si on nioit ce qu^ou assure là* 
y> dessus avec tant de circonstances. » 

On peut encore ajoutera cela la confes- 
sion que font une infinité de sorcières ^ qui 
disent avoir été caressées du démon^ et en être 
jnême devenues grosses. Les Livres de Del- 
rio y ' de Sprenger y de Dilancre et de Bodin 
sont pleins de semblables histoires : si bien 
qu^après tant de preuA^es authentiques et tant 
de confessions de sorciers et de sorcières^ qui 
Ta vouent de bonne foi et presque de la même 
sorte y il y auroit de Popiniâtretéà retenir un 
sentiment opposé. Car les histoires que Pon 
nous en a faites paroissent si assurées, qu^il 
semble que Ton ne doive pas douter de la 
vérité de ces conjonctions diaboliques ; té- 
moin Benoît Berne ^ âgé de soixante- quinze 
ans j qui fut brûlé tout vif, après avoir avoué 
que depuis quarante ans il avoit commerce 
avec une succube , qu'il appeloit Uermoline ^ 
et François Pic , prince de la Miranjilole y 
qui y Payant connu , nous est garant de la. 
véiité de cette histoire. 

Toutes ces preuves paroîtroient fortes ^ si 
lious n'avions la raison et Pexpéiience qui 
pous font connoître le contraire; et pour dire 
ce que je pense sur cette matière, on me per- 
mettra de raisonner de la sorte. 

La curiosité nous est naturelle à tous. 
Celle quiest blâmableest une maladie d!ân:ie^ 
qui s'empare principalement des esprits 
foibles. Le monde est plein de gens qui 
\culeut pénétrer dans les choses les plus ca- 
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cLées , et dans les secrets de Pautre monde. 
Si on leur parle de quelque chose d'extraor- 
dinaire , incontinent la joie rejaillit sur leur 
TÎsage , et ils témoignent que c'est là Pen- 
droit qui les flatte le plus. 

D'ailleurs , on est souvent ravi de joie de 
trouver l'occasion de plaire j et si un homme 
d'esprit se rencontre parmi des personnes 
foiblesy il ne manquera pas de fomenter 
leur dé^ir d^apprendre, et de prendre plaisir 
lui-même à se faire écouter et admirer. Il 
leur fera des histoires qu'il aura adroitement 
inventées 3 et quoique les choses que nous 
entendons nous fassent de l'horreur y si elles 
nous sont pourtant inconnues ^ nous nous 
plaisons à les ouïr réciter. 11 parlera des dé- 
mons , des incubes ) des succubes ^ et des es» 
prits follets, des sorciers^ etc. y selon l'adresse 
de son esprit et la souplesse de son génie ^ il 
persuadera si bien ce qu'il aura avancé par 
des raisons qu'il s'étudiera à chercher , que 
tous ceux qui Pécouteront seront convaincus 
de la vérité de là fable. Plus cet historien se 
sera acquis de la réputation^ ou par son au- 
torité y ou par soii mérite , plus on ajoutera 
de foi à ce qu'il aura dit j on cherchera 
même ensuite d'autres raisons pour appuyer 
la fable y et l'on trouvera sans doute des preu- 
ves pour justifier des choses si surprenantes. 

C'est ce qui s'est passé dès les premiers 
temps^ etce quise passe encore tous les jours, 
mais qui ne nous empêchera pas de prouver 
que l'opinion de l'accouplement et de la géné- 
ration des démoi^ ne peut être soutenue. 

J'avoue que la conséquence que Pou tire 
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de PEcriture sainte seroit juste ^ si les anges 
pouToient caresser et engrosser les femmes ; 
car il me semble qu^il n^y auroit pas plus de 
difficulté à croire le commerce des démons , 
que celui des anges avec les femmes. Mais 
outre que le passage de PEcriture peut bien 
s^expliquer sans admettre ces alliances qui 
répugae'nt à la Nature, elle nous dit que les 
saints y quMIe appelle lésais de Dieu y s*é^ 
tant joints avec les filles des autres ^ quelle 
appelle hommes, engendrèrent des hommes 
puissants y c^est-à-dire des rois et des mo- 
narques j qui avoient la puissance et Pau- 
torité en main pour se faire craindre et res- 
pecter des autres hommes en cette qualité» 

Ces hommes puissants étoient sans doute 
alors appelés àes géants y par la grandeur de 
leur autorité , au lieu que ce terme marque 
présentement la grandeur du corps; et cette 
équivoque .du mot tle géants a donné lieu, 
saps doute y à Puiie des plus grandes erreurs 
qui ait jamais eu cours. C'est ainsi que les 
mots de tyran j Ae parasite ^ étoient autrefois 
fort honorables, au lieu que présentement ils 
3ont odieux à tout le monde. 

D'ailleurs les enfants peuvent être lourds 
par la pesanteur et )a grosseur de leurs os. 
Et ceux qui ont de grandes entrailles et le 
foiechaud^ peuvent tarir deux ou trois nour- 
rices de suite pour s'humecter et se rafraîchir^ 
Si ces mêmes ei^fants ont un jour l'esprit ma.- 
liçieuXy qui est un effet de leur tempérament^ 
on ne doit pas conjecturer par- là qu'ils ont 
été engendrés par un démoiu 

Four ce qui est de Passenfl^lée qui se tin t 
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devant PempereurSigismondy je ne m^ëtonne 
pas si elle dëcida que les démons pouvoient 
avoir commerce avec les femmes ^ et qu'ils 
pouvoient même engendrer j puisqu'elle n'é- 
toit presque composée que de théologiens 
qui^ accoutumés à croire simplementce qu'ils 
^e voient pas , et qu'ils ne savent pas méme^ 
donnèrent leur sentiment en faveur de ces 
générations > qui sont si opposées £tux lois de 
la Nature. Si cette^illustre compagnie eût été 
composée de philosophes et de médecins j ou 
qu'elle se fût réglée par le sentiment de saint 
Cbrysostâine^ je suis fort persuadé que ces 
questions n'au roient pas été décidées de la sorte* 

Au reste, si on examine bien le passage 
du grand Augustin , que nous avons voulu 
traduire tout entier, on verra aisément que 
la certitude qu'il y a de ces sottes de commerce 
et de générations n'est fondée que sur le rap« 
port de quelques hommes simples et crédules ^ 
où de quelques femmes superstitiensesiet mé- 
lancoliques. Si nous voulions croire tout ce 
qui'nous est tous les jours dit et assuré par 
nos malades , qui ont l'imagination égarée , 
et qui semblent pourtant l^avoir juste , nous 
tomberions sou vent dans de pareilles erreurs : 
car les vapeurs noires d'une bile brûlée 
troublent quelquefois tellement leurs âmes, 
qu'ils pensent que leurs songes sont des vérités. 

C^est donc par une cause à peu près sem- 
blable , que les sorcières se persuadent avoir 
été au sabbat, et avoir été caressées du diable, 
qui avoit les parties naturelles hérissées et 
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écaillées, et de la semence froide comme de la 
glace 9 sans pourtant que ces misérables 
femmes soient parties du lieu pu elles sV- 
toi en t endormies. 

Mais pour ne pas m^opposer à une opinion 
qui me semble être reçue presque de tous les 
théologiens et de tous les Pères , sans allé- 
guerde puissantes raisons pour la combattre^ 
examinons la chose avec toute Tapplicatioii 
possible 9 mais aussi sans préoccupation. 

No.us apprenons de la théologie que les 
démons, étant de purs esprits, so^t aussi des 
substances différentes de la nôtre - qu^ilsn^ont 
ni chair , ni sang , ni parties naturelles , et 
par conséquent poin.t de semence pour la gé- 
nération ; que s^ils prennent quelquefois des 
corps , qu'ils peuvent former d^air, ces corps 
ne vivent point., et ne peuvent aussi exercer 
les opérations de la vie ; que n'ayant point 
de successeur^ à espérer , parce qu'ils sont 
immortels , ils ne doivent aussi avoir ni 
d'envie, de se perpétuer, ni de désirs de 
se satisfaire par les plaisirs de l'amour. Quel- 
que puis.sants qu'ils soient^ ils ne sauroient 
passer les bornes que la Nature leur a pres- 
crites. Les animaux ne se joignent point aux 
plantes , ni les plantes auX jninéraux , pour 
faire des générations , leur substance étant 
trop éloignée l'une de l'autre. En un mot y 
la Nature n'a pas permis ces fiUiances : de 
sorte que, suivant le sentiment de saint Chry- 
sostôme, ce il y auroit de la folie à croire que 
3» les démons s'allient avec les femmes ^ et 
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5> qu'iinesubslanceincorporellepuisse se joîtl« 
y> dre^à un corps pour engendrer des enfants.» 

£n vérité , je ne saurois me persuader ^ 
non plus que Cassien, illustré disciple de ce 
grand évêque, que ces substances^ pui*enient 
spirituelles , puissent naturellement avoir uti 
commerce charnel avec les femmes* La rai- 
son qu'en apporte ce dernier, avec Philos-, 
tri us, évêque de Bresse, c^est que, si cela s^est 
fait quelquefois , il doit encore présentement 
arriver; mais parce que nous savons (fie cela 
n'arrive point maintenan^t, nous devons con* 
clnre que ces conjonctions et ces productions 
abominables n'ont jamais été. C'est pour** 
quoi saint Augustin , souvent trop crédule 5 
qui pense mieux dans un endroit que dans 
un autre ^ commande aux prêtres de prêcher 
au peuple , pour le désabuser' de la fausse 
pensée où il est , que ce ce qu^ou dit du 
y> commerce des sorciers avec les démons soit 
» rëel et véritable. » 

Mais ce qu'il y a encore de plus pressant 
sur cette matière ^ c'est la décision du concile 
d'Âncyre , qui blâme et déteste la créance 
qu'ont les sorciers d'être portés de «uit au 
sabbat jusqu'à l'un des bouts de la terre ^ de 
se joindre aux démons et de prendre avec 
eux des plaisirs abominables , <c puisque 
>) toutes ces choses , ajoute-t-il , ne sont que 
» des rêveries et des illusions , bien loin 
» d^être des vérités. » 

Je ne saurois trop m'étonner de ce que les 
chrétiens croient si légèrement ce que les 
païens auroient de la peine à croire. Car tous 
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ne demeurent pas d'accord que Servîus Tul' 
lius^ roi des Roinains , ait été engendré (Pun 
incube^ et que Simon le magicien fût le fils 
de la vierge Racbél, non plus que dans les 
siècles suivants y quelque grossiers qu'ils aient 
été, Merlin Cocaye n'a pas été cru sur sa pa- 
role, quoique sa mère et lui voulussent per- 
suader aux rois d'Angleterre, Vortigerne, 
Ambroise, Uterpendagrion et Artus , qu^il 
étoit fils d*un démon incube, et (J'une reli- 
gieuse, fille du premier roi. La folie et la 
foi blesse des hommes , le désir de la nou- 
veauté, l'ignorance des causes naturelles, la 
honte que l'on a de l'obscurité de sa famille^ 
la crainte qu'un adultère ne se découvre, les 
flatteries des courtisans pour les princes , 
les ressorts de l'avarice et de la vanité , enfin 
la passion violente de l'amour sont les puis- 
santes causes qui produisent ordinairement 
ces sortes d'^opinions dans l'esprit des hommes. 
Jamais Mundus n'auroit joui de Pauline ^ 
si l'avarice et l'amour ne s'en fussent mêlés ^ 
et jamais on n'auroit douté que l'enfant qui 
naquit de cette conjonction , n'eût été le fils 
de l'incube Anubis , si l'imprudence de Mun- 
dus n'eût découvert tout le mystère. 

1 . Léon d'Afrique, nous faisant l'histoire de 
ce qui se passe en son pays, nous assure que 
tout ce que l'on dit de la conjonction des dé- 
mons avec les femmes n'est qu'une pure im- 
posture , et que ce que l'on attribue aux dé- 
nions n'est commis que par des hommes las- 
cifs ou des femmes impudiques , qui persua- 
dent aux autres que ce sont des démous qui 
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les caressent. Les sorcières du royaume de 
Fez f ainsi que cet historien le rapporte , 
veulent bien que l'on croie qu^elles ont beau- 
coup de familiarité avec le démon : pour cela 
elles s^ef Forcent de dire des choses sutpre* 
nantes à celles qui vont les consulter. Si de 
belles femmes les vont voir^ ces sorcières ne 
veulent point recevoir d'elles le prix de 
leur art , mais elles leur témoignent seule- 
ment le désir qu'a leur mattre de les caresser 
pendant une nuit. Les maris prennent même 
ces impostures pour des vérités^ et ils aban* 
donnent souvent ^ selon leur langage , leurs 
femmes aux dieux et aux vents. La nuit étant 
venue y la sorcière/qui est du nombre de ces 
femmes que les Latins nomment tribales ou 
fricatrices f embrasse étroitement la belle> et 
en jouit au lieu du démon dont elle pense être 
amoureusement caressée. 

2. Les théologiens^ qui raisonnent sur là 
fausse hypothèse de la conjonction des dé- 
mons avec les femmes^ ont formé une se- 
conde difficulté \ savoir, de qui un enfant 
seroit le fils ^ ou de l'incube , ou de l'homme 
de qui la semence auroit été surprise. Et pour 
expliquer la manière dont cela se fait, ils se 
sont imaginé ();u'un homme ayant com- 
merce avec un démon succube , ce df^mon de- 
venant incube' sans perdre de teni^s, par Inac- 
tivité de sa nature y communiquoit inces- 
samment' à viup femme qu'il frouvoit dispo« 
sée^ la sernence qu'il avoit dépuis peu reçue 
d'un hoinn/é , et que l'enfaiil qui naissoit de 
cette conjonction^ étoit véritablement le fils 

i3* 
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Ae cet IiommCj^ et nou du démon y qui , en 
celte occasion y u^avoit contribué que de son 
industrie. 

3. La troisième question , savoir si les în« 
cubes et les succubes se caressent entre eux à 
}a façon des hommes et des femmes , n^a pas 
été agitée par ceux qui oçit écrit sur ces ma- 
tières. Mais il est certain que^ outre plusieurs 
raisonsquenous pourrons alléguer là-dessus, 
les démons 9 étant d^eux-mêmes éternels et 
snalheureux tout ensemble , n^ont pas besoin 
de perpétuer leur espèce, ni de prendre des 
plaisirs dans les caresses des femmes. 

4* Enfin , pour passer à la 46rnière diffi- 
culté , quelques docteurs croient qi;ie le dé- 
mon agit avec tant de vitesse ^ en portant 
dans les parties naturelles d^uie femme la 
semence qn^il a reçue d^un homme , qu'il 
conserve cette même semence dans tout le 
tempérament qui est nécessaire pour la géné- 
ration. Ils ajoutent même que c'est ane grande 
erreur que de ne pas croire que le démon 
puisse faire cela. 

Mais tons ces raisonnements me paroissent 
Tains et inutiles, s'il est vrai, comme nous 
l'avons prouvé, que ce î^pit une fable qu,e les 
démons se joignent aijppvreusem.ent aux 
femmes. Ils ne sont prc^pe^ qu'à nous entre- 
tenir dans Taveuglêment ou L'on est sur ce^ 
sortes de coniçnctions. ,Car svpn,hoii;ime ne 
peut engendrptr , se\on l'avijs 4e;tO;Ma ies mé- 
decins , parce c[i\W a un«% petite .yecge qui ne 
porte pas assers loin ia matière quiserlà lagé- 
uération , et qui fie la darçle^qu^V^^^^^^^^ ^^^ 
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lieux d'une femme, quapeut-onespércrd^irté 
âeraence éventëe et froide ^ qui aura touché 
«ti cadavre , on un corps d'air que le démon 
aura emprunté? 

L'âme ou les esprits de semence ^ si l'on 
veut j se dissiperoient et s^éranoulroient ai* 
sèment : si bien que ce qui demeureroit , ne 
seroit plus lui-même qu'un cadavre de se- 
mence, s'il m'est permis de parler de la sorte, 
qui seroit incapable de la génération. Il n'y 
a au monde que la matrice d'une femme qui 
puisse conserver, pour la génération, la se* 
mence d'un homme , et il ne faut pas s'ima- 
giner que le démon puisse passer les ordre$ 
que la Nature a établis , quoiqu'il ait une 
pénétration d'esprit inconcevable , et une vi» 
tesse de mouvement surprenante. 

Si l'esprit des eaux minérales froides, et ce*> 
lui de l'extrait du romarin se dissipant presque 
dans un moment, l'esprit de la semence ^ 
qui est beaucoup plus subtil , se conservera* 
t-il dans sa matière exposée à l'air? Et puisque 
les sorcières avouent que la semence dtt 
démon est froide quand elles la reçoivent , 
quelle appa rence y a-t-ilqu'el le soit prolifique^ 
l'air , qui ronge tout ce qu'il y a au monde y 
en ayant dissipé les esprits et corrompu la 
substance ? 

C'est donc une grande erreur de croire ^ 
comme font plusieurs théologiens , que le 
démon puisse ramasser la «emence de plu* 
sieurs hommes pour la jeter ensuite dans 
les parties naturelles d'une femme, et causer 
ainsi la génération. Si le démon pouvoit fair* 
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cela j et qu'il le fît effectivement , il pourroif 
aussi rassembler la semence de plusieurs ani- 
maux Je différentes espèces^ et procurer ainsi 
la génération des monstres , ce qui feroit coH' 
fondre la Nature et troubler Tordre quel>ieu 
a mis parmi les créatures ^depuis la création 
du monde* 

D^ailleursy nous n'avons point appris que 
les démons succubes puissent engendrer ^ 
bien que la fable nous dise qu'ils sejoignenl 
livec les hommes j et je m'étonne de ce que 
l'on ne s'est point avancé jusque-là. Peut- 
être Auroit-on trouvé des raisons aussi pro- 
bables pour appuyer ce sentiment y que l'on 
en a inventé pour soutenir l'autre } et il au- 
roit eu sans doute quelqu'un qui se fût aussi 
bien dit le fils d'un succube que d'un incube. 
Au reste^ siles sorcières n'étoient pas folles^ 
ou intimidées par l'horreur des tourments y 
jamaisellesn'auroient découvert lecommerce 
qu'elles disent avoir eu avec le démon. Il yen 
a eu même qui en ont fait gloire en Béam , 
aussi bien qu^en Allemagne, et on en a vu qui 
se varitoient hautement d'être la reine du sab- 
bat» L'ellébore ou les Petites-Maisons seroient 
des remèdes plus proportionnés à leurs mala- 
dies j que le ieu et les tourments dont on s'est 
servi jusqu'ici ; et il n'est pas toujours vrai ^ 
comme a dit Cicéron y que la vérité se trouve 
dansPenfance^le sommeil, l'imprudence, l'i* 
Tresse et la folie. Après tout, pour connoître 
plus parfaitement la vérité de cette opinion, 
examinons ce que les médecins disent de la 
maladie qu'ils appellent incube ^ et nous 
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i Terrons par-là que la fable sera iécouyerleJ 

SI Cette maladie n'est,qu'une suffocation n oc- 

1 turne^ dans laquelle la respiration et la voix 

I. sotit interrompues. Il nou^ semble ^ quand 

i] nous en sommes surpris^ que Gupidon, selon 

i le sentiment des païens , ou le démon j ainsi 

que les théologiens le croient^ ou le pesant ^ 

il comme le peuple parle y nous presse la poi* 

i trine et nous empêche de crier au secoursi, 

I de respirer et de nous mouvoir. Si unefemme 

amoureuse et mélancolique en est attaquée^ 

. elle croit fortement que le démon la caresse j 

r et si , avec cela , elle a la mémoire embar* 

rassée des contes, que Ton fait ordinairement 

des sorcières ^ son imagination se trouvant 

, alors dépravée , fait qu^elle raconte ensuite 

sa rêverie pour une vérité. 

Une femme effroyable à voir j vieille j sè- 
che et mélancolique v^i^^ ^ Vesprit imbu des 
fables du siècle ; un vieillard atr^abilaire y 
qui a passé toute sa vie dans les plaisirs il- 
licites , et qui y dans Page où il est y conserve 
encore un vif souvenir de sa lasciveté passée y 
ne sauroit mieux entretenir ses volnptésque 
dans sa mélancolie amoureuse : si bien qu^é- 
' tant tout occupé de ses plaisirs impudiques^ 
quand cette maladie Pattaque y sa folie amou- 
reuse va souvent jusque-là y qu'il lui semble 
voir et caresser un démon en forme de femme ^ 
comme se Pimaginoit un vieillard de quatre- 
vingts ans , que l'on appeloit Fine y qui par- 
loit partout où il étoit à son succube Flo- 
rine, selon le rapport de Pic de la Mirandole. 
Mais Socrate^ Apollonius ^ Cardan ^ Scali-» 
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ger et Campanella nVtoient-îls point de ce 
nombre-là , puisquUls ont publié avoir en 
commerce avec nn génie et un démon fami- 
lier ? Je ne crois pourtant pas qu^ils fussent 
nés un jour de quatre-temps,ni quHls fussent 
Tenus au monde la tête embarrassée de leur 
arrière>£iix 9 comme Tyres, jésuite y a écrit 
que ceux qui naissoient de )a sorte a voient 
commerce avec les esprits. Que s'ils ont pu- 
blié avoir un démon familier, çV plutôt été 
par vaine gloire que par quelque autrç rai- 
son j savoir, pour se faire estimer du peuple. 
Le dormir surle dos, le travail que souffre 
Testomac .\ digérer des viandes dures, la foi- 
blesse de la chaleur naturelle, la fermenta- 
tion d'une humeur atrabilaire, l'impureté 
de la matrice, ou la chaleur extraordinaire 
des parties naturelles, sont les véritables cau- 
sas de cesillusions nocturnes et démoniaques. 
Une vapeur épaisse , qui s'élève et qui se mêle 
parmi notre sang, cause la difficulté de res- 
pirer, et la privation de la voix , qui accom- 
pagne cette incommodité. Cette va peur noire 
étant ennemie de ilotre vie, empêche le libre 
mouvement du cœur et du poumon , et re- 
larde ainsi l'ébullition naturelle qui s'y fait ^ 
en embrassant les conduits de l'une et de 
l'autre de ces parties : de sorte que , non-seu- 
lement on ne peut alors ni parler ni respirer^ 
mais même que tout le corps languit par la 
foiblesse de ces deux parties principales. 

Cette vapeur obscure étant portée au cer- 
veau , offusque les esprits qui s'y sont nou- 
vellement fabriqués, et puis se mêlant parmi 
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le SUC nerveux , empêchent l'âme cl 'agir selon 
sa coutume. L'imagination en est dépravéej 
les^ens en sont troublés j les nerfs embarras- 
sés j tellement qu'il n'y a pas d'apparence que 
le cœur , le poumon , leÉî&phragme , en un 
mot ^ tontes les parties du corps soient dans 
leur tempérament ordinaire. 'La difficulté de 
respirer en est augmentée ^ aussi bien que. 
celle de se mouvoir. Gar cette vapeur épaisse 
et ennemie de nous y trouble si fort la fer- 
mentation naturelle du suc nerveux , que 
l'âme, qui s'en sert comme d'un instrument 
prochain, ne peut faire toutes les belles ac- 
tions que nous lui voyons faire tous les jours* 
Mais quand les vapeurs d'une semence 
corrompue sont mêlées parmi le sang et le 
suc nerveux, il ne faut attendre de ce mé« 
lange que des illusions vénériennes qui trou- 
blent l'imagination, et font voir aux per- 
sonnes qui en sont incommodées , des spectres 
amoureux et des faunes lascifs. 

Si nous en voulons croire Hippocrate , les 
femmes y sont plus sujettes que les hommes; 
ceu1c-ci se déchargent souvent , pendant le 
sommeil , d'une abondance de semence qui 
les travaille , au lieu que celles - là ne s'en 
peuvent débarrasser si aisément , et souvent 
ne peuvent éviter de tomber dans ces sortes 
d'illusions. 

La raison qu'il çn rapporte, c'est qu'elles 
sont d'un esprit plusfoiblb que les hommes'^ 
eJ; que le sang des règles se présentant à leurs 
parties naturelles pour sortir , les filles qui 
ne sont pas encore accoutumées à ces SQrtes* 
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d^ëpanchements y sont aussi alors plas sus- 
ceptibles de ces sortes dUdées; jusque - là 
même qu*il s'en est trouvé qui se sont per- 
suadé d'être grosses ^ après s'être imaginé 
avoir été caressée^ #un incube. 

Je ne m'étonne donc pas si les sorcières 
sont si souvent surprises par des terreurs pa- 
niques : car outre qu'elles sont femmes , elles 
engendrent encore incessamment beaucoup 
de pituite et de mélancolie j qui sont la cause 
de ces sortes de maladies. Il faut croire que 
ces illusions nocturnes ne sont véritables q ue 
dans leur esprit ^ et si ces femmes se sont ima- 
giné d'avoir été pendant la nuit ce qu'elles 
n'ont point été , ou d'avoir fait ce qu'elles 
n'ont point fait , on doit être persuadé y avec 
saint Augustin , q ue le démon a pu se servir de 
leurfoiblesseet de leur maladie pour leur faire 
croire toutes les choses qu'elles croient ; ce 
qui n'arrive que par un effet du juste juge- 
ment de Dieu. J'avoue que le démon se mêle 
quelquefois^ mais fort rarement^ parmi l'hu- 
meur mélancolique de nos maladies : ce qu'on 
ne sauroit connoitre que par l'une de ces 
trois remarques ; savoir , quand la personne 
pénètredans les secretsdenos pensées , quand 
elle parle de quelque langue qu'elle n'a pas ap- 
prise^ ou quand elle iait des actions qui pas- 
sent les forces ordinaires de la Nature. 

La maladie incube est quelquefois si com- 
ip-une^ soit par l'intempérie de l'air ou par la 
mauvaise qualité des aliments et des eaux y 
qu'elle devient comme épidémique et popu- 
laire^ ainsi que Lysimacus l'observa autre- 
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fois à Rome. Et si , parmi toutes les personnes 
qui en sont attaquées 9 il y en a quelques- 
unes qui aient Pâme embarrassée d^un amour 
impr4rou des fables des sorciers j il ne faut 
pas douter que sa passion ou sa créance ne 
lui fasse voir en donnant j on même en veil- 
lant j des objets capables de l'entretenir 
dans ses rêveries. L'amour et la maladie in- 
cube^ joints ensemble , sont deux mots 9 qui 
sont deux espèces de folies , et qui peuvent 
causer tout ce que Pon nous dit de surpre- 
nant^ touchant le commerce des démon» 
avec les femmes. 

Toute Pantiquité n'a pas cru ces baga- 
telles y puisqu'elle nous a laissé par écrit des 
remèdes pour guérir ceux qui sont possédé^ 
d'un esprit impur , et qui sont attaqués de 
terreurs paniques ^ croyant bien que ce que 
l'on pensoil être un dénlon y n'étoit ordinai- 
rement qu'un homme mélancolique ^ qui 
étoit la cause de tous les désordres que l'on 
voyoit arriver à ces sortes de personnes. Jus-, 
que -là que Pomponace nous fait Phistoire de 
la femme d'un cordonnier ^ laquelle parloit 
plusieurs langues sans les avoir jamais ap- 
prises 9 et qui fut ensuite guërie par le savant 
médecin Calceran y qui j avec l'ellébore y lui 
chassa ses rêveries y et lui ravit en même 
temps la science par l'évacuation de la bile 
nuire, dont le démon se servoit. 

S'il est vrai y comme l'expérience de tous 
les jours nous le fait connoltre y qu'après 
avoir préparé la bile noire> et puis l'avoir pur- 
géej après avoir corrigé l'intempérie des en- 
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t railles , ôté les obstructions qui s'y trouvent, 
et provoqué le sommeil , nous rétablissons la 
santé de ceux qui ont Pimagination dépra- 
vée , et qui se persuadent d'être agités par un 
démon; nous pouvons dire hardiment qu'en 
combattant l'humeur mélancolique^ et en 
la chassant du corps de ces sortes de malades, 
nous, en faisons sortir en même temps le 
démon. Cela arriva de la sorte à- un apothi- 
caire qui accompagnoit un médecin dans 
l'un des hôpitaux d'Auvergne : cet apothi- 
caire protestoit, si nous en croyons Houil' 
lier 9 qu'il avoit vu pendant la nuit le démon 
figuré de la sorte qu'il le dépeignoit^ et qu'il 
en avoit été maltraité. Cependant ce démon 
imaginaire fut chassé par les soins du méde- 
cin de l'hôpital , qui guérit l'apothicaire de 
la maladie incube dont il étoit attaqué. 

IN0US concluons donc ^ après tout ce que 
nous venons de dire , que nous sommes le 
plus souventnous-mêmes la cause des spectres 
que nous imaginons voir ou toucher : si 
nous .étions moins timides et moins mélan- 
coliques 9 nous ne tomberions pas si souvent 
dans ces foible^ses d'âme. Mais comme parmi 
les hommes il y a des mélancoliques de dif- 
férentes espèces 9 il doit aussi y avoir plu- 
sieurs manières de rêver et de devenir fou. 
En un mot, une sorcière ne sera jamais 
caressée amoureusement par un démon , bien 
moins pourra- f-elle en devenir grosse, s'il est 
vrai, comme nous l'avons montré, que la 
génération soit impossible sans l'application 
des parties naturelles de l'un et de l'autre 
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sexe. L^oplnlon contraire passera toujours 
pour une fable dansPesprit d^un homme rai- 
sonnable ; au lieu que j selon le jugement 
d^in esprit foible et scrupuleux , elle sera 
toujours une vérité incontestable* 

il li. 

CHAPITRE VI. 

Si les Eunuques sont incapables de se marier 
et défaire des enfants. 

J^ES testicules contribuent tellement à la 
perfection de notre santé y que Galien^a osé 
les comparer 9 et m^me.les préférer au cœur j 
mais lei^iç principal usage est de' servir à per- 
pétuer notre espèce. La Nature ne les a pas 
seulement formés ^ comme se Test imagine 
un philosophe 9 pour faire tenir tendus les 
vaisseaux spermatiques ^ comme sont tendus 
les poids d^un tisserand ; mais ils servent à 
un autre usage incomparablement plus noble 
que celui-là : car ceux qui en manquent y 
sont imparfaits et incapables de se perpétuer 
par la génération. Et d^ailleurs^ la chaleur 
naturelle , qui est la source de toutes nos ac- 
tions y se diminuant insensiblement par leur 
perte, et les fermentations naturelles ne se 
faisant plus, on est accablé d'incommodités 
et de langueurs* Le cerveau se relâche et puis 
se décharge sur les parties inférieurs ^ et l'on 
est alors attaqué d'une infinité de maladies 
qu'il est impossible de guérir et d'éviter même. 
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L^âme souffre aussi bien que le corps ^ et 
Ton devient timide et lâche y de fort et de 
courageux que Ton étoit auparavant* 

C^est ce qui a fait si fort valoir ces petites 
parties de nous - mêmes 9 jusque-là que la 
jurisprudence n'admet point d'homme en té. 
moignage j si on les lui a coupées ^ et que P& 
glise n'en veut recevoir aucun qui en soit 
privé. Dieu même avoit défendu autrefois 
qu'on lui offrit y dans ses sacrifices , des ani« 
maiix qui ne fussent pas entiers. En effet , 
les eunuques , si nous en croyons l'empereur 
Sever y sont une troisième espèce d'homnnes, 
qu'il ne faut ni voir ni souffrir. Et si Peunu- 
que Dorothée occupa l'évêché d'Ântioche y ce 
ne fut que par un effet de l'amitié extraor- 
dinaire que l'empereur Aurélien avoît ^our 
lui. 

Mais pour bien examiner la question qui 
fait le sujet de ce chapitre , nous devons cL'a- 
bord distinguer les eunuques ^ pour con* 
noître ceux qui sont propres an mariage ^ et 
ceux qui ne le sont point. Entre les eunuques 
qui ont été faits par la Nature ou par l'art ^ il 
y en a qui n'ont qu'un testioule y et d'autres 
qui n'en ont point du tout. 
- On ne doit point mal juger de la virilité 
d'un homme lorsqu'on ne lui trou ve point de 
testicules au * dehors « comme nous l'avons 
prouvé ailleurs par l'autorité de la Faculté 
de médecine de Montpellier y et par les raisons 
que nous avons déduites en cet endroit - là. 
Car il arrive quelquefois que les testicules 
étant demeurés au dedans y et n'étant pas 
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descendus dans la bourse, par les obstacles 
qui se sont opposés à leur sortie^ les hommes 
qui les ont ainsi cachés ne laissent pas 
d^étre aussi parfaits que s'ils les a voient 
au-dehors ^ témoins ceux dont nous avons 
fait Phistoire. Ces sortes de personnes sont 
vigoureuses et fortes comme leis autres , et 
ont tous les signes qui sont nécessaires pour 
marquer la virilité d\in homme. Ainsi ^ ils 
sont en état de se marier et de faire des en» 
fants» Et je ne fais aucun doute queFutiphar^ 
qui étoit eunuque de Pharaon , et le lieute-' 
nant-géhéral de ses armées ^ ne fi&t de ce 
nombre-là , puisqu^il avoit une fille qu'il 
maria avec Joseph. 

Il y a des eunuques qui n'ont qu'un seul 
testicule , mais il est bien fait et bien pro- 
portionné 9 ce qui les rend aussi féconds que 
les autres hommes j car ^ selon l'axiome des 
philosophes , la force unie est capable de plus 
d'action que celle qui est partagée. Un homme 
voit aussi bien y et peut-être mieux d'un œil j 
que s'il en avait deux ; et la Nature ne nous 
a donné deux testicules qu'afin que l'un pût 
suppléer au défaut de l'autre. Cet homme ^ 
dont parle ZachariaS) quin'avoit qu'un tes- 
ticule dans sa bourse , auquel étoient atta- 
chés d^un côté et d'autre les vaisseaux sper- 
matiques, étoit sans doute aussi vigoureux 
et aussi capable d'engendrer que ceux qui en 
avoient deux. Mais si le testicule est petit et 
flétri j il ne faut pas s'attendre qu'un tel 
homme soit propre à la génération, bien qu'il 
puisse être capable de caresser une femme. 
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Pour ne coiifondre point ici les espèces des 
eunuques^ comme le font quelques-uns^ je ne 
parlerai y ni des hommes impuissants qui 
ont trois testicules petits et de nulle vertu^ 
ni de ceux à qui la maladie ou les remèdes 
froids ont empêché Tusage de ces parties j ni 
encore de ceux à qui on les à brisés y comme 
on fait aujourd'hui aux taureaux ^ pour les 
châtrer, puisqu'un véritable eunuque est 
celui à qui la Nature a dénié une ou deux de 
ces parties, ou à qui le chirurgien ou quel- 

ue accident en a emporté une ou toutes les 

eux ensemble. 
Mais il n'en est pas de même de ceux qui 
n'en ont ni au-dedans ni au- dehors. Ils sont 
valétudinaires) incommodés, impuissants et 
lâches, et méritent d'être chassés de la compa- 
gnie des hommes, comme inutiles à la société 
humaine : ce qui arriva au prêtre Léonce , se- 
lon le rapport de saint Anathase, qui fut dé- 
posé de la prêtrise pour s'être châtré, de peur 
de caresser une femme qu'il tenoit chez lui. 
A les considérer dans le détail^ ils ont la 
voix grêle et languissante , et la complexion 
d'une femme ; on ne leur voit que du poil 
follet à la barbe. Le courage et la hardiesse 
font place à la crainte et à la timidité ; enfiu^ 
leurs mœurs et leurs manières sont toutes 
efféminées. Ce sont ces grands désavantages 
pçur lesquels la loi Cornélia punissoit très- 
sèvèrement ceux qui avoient la témérité 
d'ôter les testicules à un homme, parce 
qu'en même temps on lui ôtoit la force, la 
santé y et tout ce qu'il avoit de meilleur. 



(295)- 

Quoique ces sortes dVuiiuques soient in- 
capables d^engenJrer ^ nous ne manquons 
pourtant pas d'histoires qui nous apprennent 
qu^ils ont fait des enfants. Fontanus nous en 
rapporte une d'un gentilhomme qui perdit 
ses deux testicules à la guerre , et qui nëan- . 
moins engendra après avoir été guéri ; et 
Anstote nous a laissé par écrit qu^uu taureau 
nouvellement châtré ^ rendit féconde une 
vache qu'il avoit ' couverte. Mais bien que 
ces histoires paroissent presque incroyables ^ 
cependant ce soiit des faits auxquels la rai- 
son ne s'oppose point. Car on ne doit point 
clouter que s'il reste à un homme ou Pépi* 
didyme ou quelque petite portion de l'un 
des testicules, sans que les vaisseaux sper* 
matiques soient tout à fait brisés , il ne soit 
en état de faire une fois un enfant. !Nou$ en 
sommes persuadés dans les animaux par 
l'expérience de chaque jour. Les chapons mal 
châtrés chantent comme les coqs , et en 
fout même l'office. Car s'il est vrai que l'épi- 
didyme soit de la même nature >que les testi- 
cules , c'est - à - dire qu'il soit un entrelacis 
de vaisseaux entre lesquels il y ait une ma- 
tière glanduleuse, comme nous Pavons re- 
marqué ailleurs, il ne faut pas douter qu'il 
n'ait la vertu de faire la semence prolifique, 
et puis de la rt^nvoyer vers les vésicules et 
les prostates pour être évacuée^ Ne pourroit- 
il pas même se faire qu'une suffisante quan- 
tité de semence se fût conservée dans les vé- 
sicules séminaires ou dans les prostates , 
pour servir à la génération d'un enfant dans 
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les premières caresses d^une femme ? Cek 
Il ^empêche pourtant pas , qu^à parler en. gé- 
néral il ne faille dire de ces eunuques à 
qui ces deux petites parties manquent ^ qu'ils 
sont incapables d'engendrer. 

Je trouve dans Phistoire que nous a lais- 
sée Marcelin , que Sémiramis fut la première 
qui fit couper des enfants : aussi est-ce vers 
les contrées où régnoit cette princesse , que 
les eunuques ont paru d'abord en plus grand 
nombre. Les Perses ^ les Mèdes et les Assy- 
riens ont été ceux qui s'en sont le plus ser- 
vis y et nous remarquons que Nabuchodo- 
nosor faisoit couper tous les Juifs et antres 
prisonniers de guerre , pour n'avoir que Aes 
eunuques à son service} d'où vient que saîut 
Jérôme nous fait observer que Daniel ^ Aiia- 
nias, Âzariaset Misaël étoient quatre eunu- 
ques qui servoient dans le palais du roi de 
Babylone. 

C'est ici la méthode dont on se sert dans 
l'Orient pour faire des eunuques. On fait 
prendre par la bouche une petite quantité 
d'opium aux enfants qu'on veut couper; et 
après que le sommeil les a accablés, on tire 
de leurs bourses ce que la Nature avoit pris 
tant de soin à fabriquer. Mais comme on a 
observé que plusieurs mouroient par ce nar- 
cotique, on s'^st avisé d'un autre moyeu. 
On met les enfants dans le bain tiède , on 
leur presse quelque temps après les veines 
du cou , que nous appelons jugulaires , et 
par là on les rend stupides et apoplectiques: 
après quoi, il est aisé de faire l'opération de 
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je ne sais si Ton rendit Narsës eunuque de 
cette façon | qui fut bibliothécaire de l'empe- 
reur Justinien; ' 

L^ezpérience a montré ensuite que les 
hommes à qui on àtoit seulement 'les testi- 
cules, ne laissoient pas pour cela de se di- 
vertir avec les femmes ^ et de souiller aussi 
la couche nuptiale des autres hommes : on 
s^est donc résolu à couper tout net les parties 
naturelles de» hommes :que l'on vouloit faire 
eunuques^ afin de leur ôter par*là le moyen 
de se joindre amoureusement aux femmes. 
Le, paysan de Montagne fit la même chose ; 
car étant. impoctuné par les soupçons de sa 
femme, jalouse y'. un jour qu'il revenoit des 
chfmpsi^ il se conpajtobt net avec une serpe 
ses jpartjea naturelle ^«t Jes jetaau nez. de sa 
femme pour lui fft^rejdépit et pour se venger 
d'elle.. Bibienus toouvant^Carbo Actienos^ 
et Fublicus CervinusF rencmttrant Foniius en 
adultère^ en usèrent de la. sorte envers ces 
djeuxjbommes y selon la remarque de Yalère* 
Maxime. .- ... 

On; dît 4^ I^ eunuques & qui la verge 
reste aiment passionnément les femmes ; 
ejk parce qu'ils sont plu&foibles d'esprit qu'ils 
Xi'étoient auparavant^ ils sont aussi plus 
jsusçeptibles de passions. Quand leur imagi« 
nation est une fois échauffée , et qu'une 
espèce de semence liquide et aquieuse qui se 
tr4>uve danis leurs prostates ou dans leurs 
"véhicules séminaires^ iridte leurs parties na* 
iûrelles^ on ne sauroit dire jusqu'où ils 



pôiusenl leuraaiooridiréglé. Geât ce qui £t 
•onpç»iiner dtadaUètf el >le >pliiloio|fthe « P i»af o* 
rû|U8 y loat£iiiuuiueiquHl^ét0it| let.-quî fut 
aussi la cause que le soldat «dloQBtrGft broie 
nousrfait: Vhmimrè, ie(ék% pendta^ifaî^ii 'qu^il 
fûfe.naturellomeutuan'pàTfadt eunuque. .C'est 
Ae^œs •«H*tesjd^eunv<|iacis 'i|u?il fiuat- en tendra 
le< passage rde l?ailteqcde JUBcftysiaste^^LorS' 
qn^ilxlât . ccti| u 'on i«uxHiqtio^i pensai 4X>iicu- 
^.pisofnoe^ ^ea t. capable '^dé «ké»hoiu»r*ff une 
w fille» an- Lui tra vissa(n t sat ^ivgmitèir 3f> 

3ll.est idonic^yrésAntemeait fiUé «le^cider 
la. question^* six laaieoDU^oea peuvent» ^e^xna- 
nar* ILespramietst qu;ti4ont .des ^euà^uques 
apparottS) pemreat ile(iaf re ^ptûsqu^xls penVeat 
careSMrunafttiiiipe'eteiigendrar jLe^ seconds 
aqittsaussi :d& ceinaitibre}. ^jnaia il n^e^ >f at pas 
de Jti&ne dleaiitiioîsièlti^Sy ^bmi ^maoqtient 4e 
te^tiouka yjni; de iôf «bc JiqWi in^ont <|>ONSt de 
wtatao y où qibitnJeii 'ont cqol^Biie petite y inca* 
paUe^ de>£aiire/l!aetioni pour laquelle' elle «st 
destinée. j ; car ces .derniers > ne pouvant ca- 
resser une -femme, . ils sdoiTc^t^aana cloute 
être jugés incapables de se marier. 

.Mais on pôurroitidire que a'âl eat permis 
à -deux; personnes/ de quatre-vingts ans de se 
marier, un - eunuque j - teL qu^étôit. FbavQri* 
fins, peuEra aussi avoir cette même liberté. 
I^ivaeiUards ne» cent «point capables défaire 
des. eiffants, non plus que reunuque, et le 
«Barrage .ne^.leur est permis , selon les ca- 
suistes, q-Hie ^ovk éteindre le «feu de leur 
concupiscence. ISi um eunuque a donc cet 
#vaia.tag6' et «pour lui et pour la £snMne qu'il 



( ^99 ) . 
épéii^ey de pouvoir se servir ôesù: verge ^' 
ainsi qtte Ta^ôit iftutrefùts le tn'àslciéir Snie<;e^ 
potirq«fôil'T^uf^dft'eii^cl]fe# cëi sbrt^ d'étt- 
^{ Kwqu0ë de^se^rfiariér'?' 

Oe^étiââ^ti t l^empèi^Û^ Léèn fit utif édit pàJt 
lequéim 'déféHdt^it^atti etiiili^tres'dé s6 mA^ 
rier j d^ qitel^tiô natWè^qiaHls^foÀsenf ; et 'lé 
pape 'Si2EleiV:fitaù^i'ù«é bulle ql/il ecriTôfya 

les i!ntoi:àgéd'd« ces 'Sortes dé pei'^bniifèâ. Là 
raison eà^'eSt-niài^ifêl^tè^^ "a'IéS^'eimitqtiésii^ 
yy fùntqiié'&biàpiterenémhtâ^smltxinéûlUh , 
co^mé parle' PËçrittirë, et' n'onft pas* dt 
parties propres pOiJT la g^rtération', qui est 
la première fin' d ii ^ miariage*^ au lieu que' d^ë- 
touffer le feu de la concupiscence n^en est 
que la seconde^ 

> Car des^im'agîhér que les testicules , cotnfme 
ont pensé quelques-uns ,, n^ sont pas lesprin- 
cipales parties qui font la semence > et quMb 
,' n« sont point du tout nécessaires piout la 
génération , * puisqu'il s'est- yè désaîrïraàcrx 
parfaits qui^ont engendré» sans en â'Voir, 
c'est 'une éri%\ti asàefc réftrtée'par les raisoni - 
que nôTis avott» rappbrtéès .ici* et ailleiirs, 
qui nous doivent pfersuàdèie^qtt^s sont ab- 
solument 'nécessaires* 

Avant que de finir ce traité et ce chSapitte , 
il me semble qu^iP n^st pas hors de propos 
d'exarniner là question qui. se présente ; sa- 
voir ^ si on peut châtrer les femmes commo 
les hommes. . . 

Tous les médecins savent que la matrice 
n'iist pas absolument nécessaire à la vie^ 



m- 



» 

:â 

lit 
a 

Ht 
s 



{ 3po ) 

comme elle Test à perpétuer les hommes. JLes 
histoires que nous avons de sa perte .jsont 
des preuves qui ne nous permettent pas d'en 
douten LVzpérience mèn^e nous lait Toii 
que parmi les animaux, on coupe les truies 
et les poules 9 sans néanmoins qu'elles en 
meurent. Athénée nous assuré qu^Andrà- 
masis, roi des Ly biens, fit couper toutes les 
femmes pour s'en servir auli^u d'eunuques : 
et Wier nous rapporte quç Jean de Hesse , 
trouvant sa fille en adultère j lui arjcaclia la 
matrice , comme il faisoit aux autres ani- 
maux* Ainsi on ne peut pas douter qu'on ne 
puisse rendre une &nime incapable de con- 
cevoir, en lui âtan^ la matrice et les testi- 
cules ; mais la difficu^ltéçst ^e savoir comment 
les anciens y procédoient. Et po|ir dire ici ce 
que je pense là-dâssus, je ne crois pas qu'on 
puisse faire cette opération sans péril ; et je 
pourrois dite que ce roi qpi ne se servoit que 
de femmes pour eun^iques^ les faisoit bou« 
cler, ou l§ur faisoit appliquer un cadenaS| 
comme font aujourd'hui en Italie et en 
Espagne les mam qui soupçoux^ent leurs 
femmes , ou bien encore comme font leê 
pègres du royaume d'Angole et de G>ngo y 
qtli y appréhendant la prostitution de leurs 
filles, leur cousent les parties naturelles dès 
qu'elles sont nées, et ainsi ce roi pou voit avoir 
des femmes traitées de la sorte , qui passoient 
parmi son peuple pour des femm^es à qui l'on 
avoit tranché les parties de la génération 
pour les empêcher d^engendrer» 

FIN. 
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